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GIL BLAS 


CORRIGE. 


LIVRE à2UATRITIE MAL. 


N reste d' honneur & de religion, que je ne 
laissois pas de conserver parmi des 
mœurs si corrompues, me fit resoudre, non 
seulement à quitter Arseniec, mais a rompre 
mème tout commerce avec Laure. Heureux 
qui peut ainsi profiter des momens de raison 
qui viennent troubler les plaisirs dont il est trop 
occupe! Un beau matin, je fis mon paquet, & 
sans compter avec Arsenie, qui ne me devoit, 
a la verite, presque rien, sans prendre conge 
de Laure, je sortis de cette maison. Je n'eus 
pus plutot fait cette bonne action, que le Ciel 
m'en recompensa. Je rencontrai Vintendant de 
feu Don Mathias mon maitre. Je le saluai, il 
me reconnut, & s' arrèta pour me demander qui 


je servois. Je lui repondis que depuis un instant 
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JPetois hors de condition; qu*apres avoir 
demeure pres d'un mois chez Arsenie, dont les 
mceurs ne me convenoient point, je venois d'en 
sortir de mon propre mouvement, pour sauver 
mon innocence. L'intendant, comme s'il cat 
£te scrupuleux de son naturel, approuva ma 
delicatesse, & me dit qu'il vouloit me placer 
Jui-meme avantageusement, puisque J'ctois un 
garcon si plein d'honneur. II accomplit sa 
promesse, & me mit des ce jour-la chez Don 
Vincent de Gusman, dont il connoissoit l'homme 
d' affaires. 

Je ne pouvois entrer dans une meilleure 
maison. Aussi ne me suis-je point repenti 
dans la suite d'y avoir demeure. Don Vin- 
cent étoit un vieux seigneur fort riche, qui 
vivoit heureux depuis plusieurs annees sans 
procès & sans femme; les médecins lui ayant 
ote la sienne, en voulant la défaire d'une toux 
qu'elle auroit encore pu conserver long-tems, 
si elle redt pas pris leurs remèdes. Au lieu 
de songer a se remarier, il s'étoit donné tout 
entier a l' education d' Aurore, sa fille unique, 
qui entroit alors dans sa vingt-sixième année, 
& pouvoit passer pour une personne accom— 
plie. Avec une beauté peu commune, elle 
avoit un esprit excellent & tres-cultive. Son 
pere étoit un petit genie; mais il avoit le ta- 
lent de bien gouverner ses affaires. II avoit 
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un defaut qu'on doit pardonner aux vieil- 
lards; il aimoit à parler, & principalement 
de guerre & de combats. Si par malheur on 
venoit a toucher cette corde en sa presence, 
il embouchoit dans le moment la trompette 
heroique, & ses auditeurs se trouvoient trop 
heureux, quand ils en étoient quittes pour la 
relation de deux sieges & de trois batailles. 
Comme il .avoit consume les deux tiers de sa 
vie dans le service, sa memoire étoit une 
source inepuisable de faits divers qu'on n'en- 
tendoit pas toujours avec autant de plaisir 
qu'il les racontoit. Ajoutez a cela qu'il etoit 
begue & diffus, ce qui ne rendoit pas sa ma- 
niere de conter fort agreable. Au reste, je 
n'ai point vu de seigneur d'un si bon ca- 
ractere. II avoit Phumeur égale. 11 n'ctoit 
ni entcte ni capricieux; jadmirois cela dans 
un homme de qualité. Quoiqu'il fat bon 
ménager de son bien, il vivoit honorable- 
ment. Son domestique étoit compose de plu— 
sicurs yalets, & de trois femmes qui servoient 
Aurore. Je reconnus bientot que Vintendant de 
Don Mathias m'avoit procure un bon poste, & 
je ne songeai qu'a m'y maintenir. Je m'attachai 
a . connoitre le terrein; jetudiai les inclinations- 
des uns & des autres; puis reglant ma conduite 
la-dessus, je ne tardai guere a prevenir en ma- 


faveur mon maitre & tous les domestiques. 
A.2 
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I y avoit d&a plus d'un mois que j'étors 
chez Don Vincent, lorsque je crus m'apper- 
eevoir que sa fille me distinguoit de tous les 
valets du logis. Toutes les fois que ses yeux 
venotent a s'arrèter sur moi, il me sembloit 
y remarquer une sorte de complaisance que je 
ne voyois point dans les regards qu'elle lais- 
soit tomber sur les autres. Lorsqu'elle me 
voyoit, elle ne manquoit pas de me sourire & 
de tẽmoigner de la joie. On pouvoit sans passer 
pour fat donner dans de $1 belles apparences. 
Aussi n'y eut-il pas moyen de m'en detendre. 
Je crus Aurore fortement éprise de mon mérite, 
& pour paroitre en quelque fagon moins indigne 
du bien que ma bonne fortune me vouloit pro- 
curer, je commengai d'avoir plus de soin de ma 
personne, que je n'en avois eu jusqu' alors; je 
m' attachai a chercher ce qui pouvoit me donner 
quelque agrement; je depensai en linges, en 
pommades & en essences tout ce que j'avois 
d' argent. La premiere chose que je faisois le 
matin, c' toit de me parer & de me parfumer, 
pour n'etre point en neglige, $'il falloit me 
presenter devant ma maitresse. 

Parmi les femmes d'Aurore, il y en avoit 
une qu'on appeloit Ortiz. C'ctoit une vieille 
personne qui demeuroit depuis plus de vingt 
années chez Don Vincent. Elle avoit eleve 
sa fille, & conservoit encore la qualité de. 


: 


ducgne; mais clle n'en remplissoit plus Pem- 
ploi penible. Au contraire, au lieu d'eclairer 
comme autrefois les actions d'Aurore, elle ne 
s' occupoit alors qua les cacher. Un soir la 
dame Ortiz ayant, trouvèé Poccagion de me 
parler, sans qu'on put nous entendre, me dit 
tout bas, que si j'étois sage & discret, je n'avois 
qu'a me rendre à minuit dans Je jardin, qu'on 
m'apprendroit la des choses que je ne serois 
pas fache de savoir. Je repondis a la duegne, - 
en lui serrant la main, que je ne man-+ 
querois pas d'y aller, & nous nous Separames - 
vite, de peur d'etre surpris. Je ne doutai plus 
que je n'eusse fait une tendre impression sur la 
fille de Don Vincent, & j'en ressentis une joie 
que je n' eus pas peu de peine A contenir. Que 
le tems me dura depuis ce moment jusqu'au 
souper, quoiqu'on SQupat de fort bonne heure, 
& depuis le souper jusqu'au coucher de mon 
maitre! Il me sembloit que tout se faisoit ce 
Soir-la dans la maison avec une lenteur extra- 


ordinaire. Pour surcroit d'ennui, lorsque Don 


Vincent fut retire dans son appartement, au 
lieu de songer a se reposer, il se mit a re- 
battre ses campagnes de Portugal, dont il 
m'avoit souvent étourdi. Mais ce qu'il n'a- 
voit point encore fait, & ce qu'il me gardoit 
pour ce Soir-la, il me nomma tous les of- 


ficiers qui $'<toient distingues de son tems 
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Il me raconta meme leurs exploits. Que je 
souffris a Pecouter jusqu'au bout! I acheva 
pourtant de parler, & se coucha. Je passai 
auss1-tot dans une petite chambre ou ẽtoit mon 
lit, & d'ot Yon descendoit dans le jardin par 
un escalier derobe. Je me pommadai & me 
parfumai, & quand je n'eus rien oubliè de tout 
ce qui me parut pouvoir contribuer à flatter 
Pentetement de ma maitresse, J'allai au rendez- 
vous. 

Je n'y trouvai point Ortiz. Je jugeai qu' en- 
nuyce de m'attendre, elle avoit regagné son 
appartement, & que l'heure du berger <toit 
passee. J'entendis sonner dix heures. Je crus 
que Phorloge alloit mal, & qu'il étoit impossi- 
ble qu'il ne füt pas au moins une heure apres 
minuit. Cependant je me trompois si bien, 
qu'un gros quart-heure apres, je comptaĩ encore 
dix heures à une autre horloge. Fort bien, 
dis- je alors en moi-meme; je mai plus que 
deux heures entières à garder le mulet. On ne 
se plaindra pas du moins de mon peu d'exacti- 
tude. Que vais-je devenir jusqu'a minuit ? 
Promenons nous dans ce jardin, & songeons au 


role que je dois jouer. Il est assez nouveau 
pour moi. | 

C'est ainsi que je raisonnois. Je me repre- 
sentois qu'en peu de tems j'aurois le plaisir 
de me voir aux pieds de cette aimable dame, 
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& de lui dire mille choses passionnees. Je 
rappelai meme dans ma memoire tous les 
endroits de nos pieces de theatre dont je pouvois 
me servir dans notre tete-a-tete, & me faire 
honneur. Je comptois de les bien appliquer, 
& j'espërois qu'a Pexemple de quelques come- 
diens de ma connoissance, je passerois pour 
avoir de Pesprit, quoique je n' eusse que de la 
memoire. En m'occupant de toutes ces pensëes, 
qui amusoient plus agreablement mon impa- 
tience que les recits militaires de mon maitre, 
j'entendis sonner onze heures. Bon, dis-je 
alors, je nai plus que soixante minutes A 
attendre. Armons- nous de patience. Je pris 
courage, & me replongeai dans ma reverie, 
tantot en continuant de me promener, & tan- 
tot assis dans un cabinet de verdure qui <toit 
au bout du jardin. L'heure enfin, que j'atten- 
dois depuis si long-tems, minuit, sonna. Quel- 
ques instans après Ortiz, aussi ponctuelle, mars 
moins impatiente que moi, parut: Seigneur 
Gil Blas, me dit-elle en m'abordant, combien 
y a-t-il que vous étes ici: Deux heures, lui 
repondis-je. Ah vraiment, reprit-elle en faisant 
un Eclat de rire a mes depens, vous ctes bien 
exact. C'est un plaisir de vous donner des 
rendez-vous la nuit. II est vrai, continua- 
t-elle d'un air scricux, que vous ne sauriez trop 
payer le bonheur que j'ai a vous annonccr. 
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Ma maitresse yeut avoir un entreticn particulier 
avec vous, & elle m'a ordonne de vous intro- 
duire dans son appartement on elle vous attend. 
Je ne vous en dirai pas davantage. Le reste est 
un secret que vous ne devez apprendre que de 
sa propre bouche. Suivez-moi. Je vais vous 
conduire. A ces mots, la ducgne me prit la 
main, & par une petite porte dont elle avoit la 
clet, elle me mena mystericuscment . dans. la 
chambre de sa maitresse. 

Je trouvai Aurore en deshabille. Je la saluai 
tort respectueusement, & de la meilleure. grace 
qu'il me fut possible. Elle me regut d'un air 
riant, me fit asseoir aupres d' elle malgre moi, 
& dit à son ambassadrice de passer dans une 
autre chambre. Apres cela, m'adressant la 
parole: Gil Blas, me dit-elle, vous avez du 
vous appercevoir que je vous regarde favorable- 
ment, & vous distingue de tous les autres 
domestiques de mon père; & quand mes regards 
ne vous auroient point fait juger que j'ai quel- 


que bonne volonte pour vous, la démarche 


que je fais cette nuit ne vous permettroit pas 
d'en douter. Ki 

Je ne lui donnai pas le tems de m'en dire 
davantage. Je me levai avec transport, & me 
jetant aux pieds d'Aurore, comme un heros de 
theatre qui se met a genoux devant sa princesse, 
je m'écriai d'un ton de declamateur : Ah! 
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madame, l'ai-je bien entendu? Est-ce à moi 
que ce discours s' adresse? Seroit-il possible que 
Gil Blas, jusqu'ici le jouet de la fortune & le 
rebut de la nature entière, eat le bonheur de 
vous avoir inspire des sentimens . . . Ne pariez 
pas si haut, interrompit en riant ma maitresse ; 
vous allez reveiller mes femmes qui dorment 
dans la chambre prochaine. Levez-vous. Re- 
prenez votre place, & m' coutez jusqu'au bout 
sans me couper la parole. Oui, Gil Blas, pour- 
suivit-elle en reprenant son sérieux, je vous 
veux du bien; & pour vous prouver que je 
vous estime, je vais vous faire confidence d'un 
secret d'où depend le repos de ma vie. Jaime 
un jeune cavalier, beau, bien fait, & d'une 
naissance illustre. Il se nomme Don Luis 
Pacheco. Je le vois quelquefois a la promenade 
& aux spectacles; mais je ne lui ai jamais parle. 
J'ignore meme de quel caractère il est, & s'fl 
n'a point de mauvaises qualites. C'est de quoi 
pourtant je voudrois bien etre instruite. Paurois 
besoin d'un homme qui s'enquit soigneusement 
de ses mœurs, & m'en rendit un compte fidele. 
Je fais choix de vous preferablement à tous nos 
autres domestiques. Je crois que je ne risque 
rien a vous charger de cette commission. J'espère 
que vous vous en acquitterez avec tant d' adresse 
& de discretion, que je ne me repentiral point de 
vous avoir mis dans ma confidence, 
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Ma maitresse cessa de parler en cet endroit, 
pour entendre ce que je lui rẽpondrois la-dessus. 
JPavois d'abord été deconcerte d'avoir pris si 
dẽsagrèablement le change; mais je me remis 
promptement Pesprit, & surmontant la honte 
que cause toujours la temerite quand elle est 
malheureuse, je temoignai a la dame tant de 
zele pour ses interets, je me devoual avec tant 
d'ardeur à son service, que si je ne lui otai pas 
la pense que je m'ctois follement flatte de lui 
avoir plu, du moins je lui fis connoitre que je 
savois bien réparer une sottise. Je ne deman- 
dai que deux jours pour lui rendre bon compte 
de Don Luis. Apres quoi la dame Ortiz, que 
s2 maitresse rappela, me remena dans le jardin, 
& me dit d'un air railleur, en me quittant : 
Bon soir, Gil Blas, je ne vous recommande 
point de vous trouyer de bonne au heure pre- 
mier rendez-vous. Je connois trop votre ponc- 
tualite la-dessus. 

Je retournai dans ma chambre, non sans 
quelque depit de voir mon attente trompee.. 
Je fus neanmoins assez raisonnable pour m'en 
consoler, & je me couchai dans la resolution 
de faire ce qu'Aurore exigeoit de moi. Je sortis 
pour cet effet le lendemain. La demeure d'un 
cavalier tel que Don Luis ne fut pas difficile 
a decouvrir. Je m'informai de lui dans le 
voisinage ; mais les personnes a qui je m'agres- 
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sai ne purent pleinement satisfaire ma curiosité. 
Ce qui m' obligea le jour suivant a recommencer 


SL 
is mes perquisitions. Je fus plus heureux. Je 
te rencontral par hasard dans la rue un garcon de 


ma connoissance. Nous nous arretames pour 
nous parler. Il passa dans ce moment un de 
ses amis qui nous aborda, & nous dit qu'il 
venoit d'etre chassé de chez Don Joseph - 
Pacheco, pere de Don Luis, pour un quartaut 
de vin qu'on Paccusoit d'avoir bu. Je ne perdis 
pas une si belle occasion de m'informer de tout 
ce que je souhaitois d'apprendre; & je ſis tant 
par mes questions, que je nven retournai au 
logis fort content d'etre en état de tenir parole 
a ma maĩtresse. C'Etoit la nuit prochaine que 
je deyois la revoir a la meme heure & de la 
meme maniere que la premiere fois. Je n'eus 
pas ce soir-là tant d'inquietude, & bien loin de 
Souffrir impatiemment les discours de mon 
sans vieux patron, je le remis sur compagnes. 
ape. Jattendis minuit avec la plus grande tranquillite 
nen | du monde, & ce ne fut qu'après Pavoir entendu 
ution | Sonner a plusieurs horloges, que je descendis 
sortis | dans le jardin, sans me pommader & me par- 
d'un I fumer; je me corrigeai encore de cela. 

ineile Je trouvai au rendez-vous la tres-fidele 
ns. ie ducgne, qui me reprocha malicicusement que 
adres- Javois bien rabattu de ma diligence. Je ne 
lui repondis point, & je me laissai conduire a 
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Pappartement d'Aurore, qui me demanda d8s 
que je parus, si je m'etois bien informs de 


Don Luis. Oui, madame, lui dis-je, & j'ai 


de quoi satisfaire votre curiosite, Je vous dirai 
premièrement qu'il est sur le point de partir 
pour Sen retourner a Salamanque achever ses 
etudes. C'est, a ce qu'on m'a dit, un jeune 
cavalier rempli d'honneur & de probite. Pour 
du courage il n'en sauroit manquer, puisqu'il 
est gentilhomme & Castillan. De plus il a 
beaucoup d'esprit, & les manieres fort agre- 
ables; mais, ce qui peut-etre ne sera guere 
de votre golit, & que je ne puis pourtant me 
dispenser de vous dire, c'est qu'il tient un 
peu trop de la nature des jeunes seigneurs; 
il est tres-libertin. Que m'apprenez- vous? 
reprit Aurore? Mais <etes-vous bien assuré, 
Gil Blas, qu'il mene une vie licenticuse ? Oh 
Je wen doute pas, madame, lui repartis-Je. 
Un valet, qu'on a chasse de chez lui ce matin, 
me Va dit, & les valets sont fort sincères, quand 
ils s'entretiennent des defauts de leurs maitres. 
D'ailleurs, il frequente Don Alexo Segiar, Don 
Antonio Centelles, & Don Fernand de Gamboa. 
Cela seul prouve demonstrativement son hber- 
tinage. C'est assez, Gil Blas, dit alors ma 
maitresse en soupirant; je vais sur votre rapport 
combattre mon indigne amour. Quoiqu'il ait 
deja de profondes racines dans mon cœur, je ue 
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desespere pas de Pen arracher. Allez, pour- 
suivit-elle, en me mettant entre les mains une 
petite bourse qui n'etoit pas vuide; voila ce 
que je vous donne pour vos peines. Gardez- 
vous de reveler mon secret. Songez que je 
Pai confice à votre silence. 

Tassurai ma maitresse que J'<tois l'Harpo- 
crate* des valets confidens, & qu'elle pouvoit 
demeurer tranquille la-dessus. Apres cette assu- 
rance, je me retirai fort impatient de savoir 
ce qu'il y avoit dans la bourse. ]'y trouvai 
'ingt pistoles. Aussi-tot je pensai qu'Aurore 

'en auroit sans doute donné davantage, si je 
aut eusse annonce une nouvelle agreable, puis- 
qu'elle en payoit si bien une chagrinante. Je 
me repentis de n'avoir pas imite les gens de 
justice, qui fardent quelquefois la verits dans 
leurs proces verbaux. J'ctois fache d'avoir 
detruit dans $a naissance une galanterie qui 
m'edt ẽtẽ tres-utile dans la suite. J'avois pour- 
tant la consolation de me voir dedommage de 
la depense que }J'avois faite si mal a propos en 
pommades & en parfums. 

Il arriva peu de tems apres cette aventure, 
que le seigneur Don Vincent tomba malade. 
Quand il n''auroit pas été dans un äge fort 

avance, les symptômes de sa maladie parurent 


* C*ctoit, chez les anciens, le dieu du Silence. 
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Pappartement d'Aurore, qui me demanda d8s 
que je parus, si je m'etois bien informe de 


Don Luis. Oui, madame, lui dis-je, & Jai 


de quoi satisfaire votre curiosite, Je vous dirai 
premièrement qu'il est sur le point de partir 
pour $'en retourner a Salamanque achever ses 
etudes. C'est, a ce qu'on m'a dit, un jeune 
cavalier rempli d'honneur & de probite. Pour 
du courage il n'en sauroit manquer, puisqu'il 
est gentilhomme & Castillan. De plus il a 
beaucoup d'esprit, & les manieres fort agre- 
ables; mais, ce qui peut-ètre ne sera guere 
de votre golit, & que je ne puis pourtant me 
dispenser de vous dire, c'est qu'il tient un 
peu trop de la nature des jeuncs seigneurs ; 
il est tres-libertin. Que m'apprenez- vous? 
reprit Aurore? Mais étes-vous bien assure, 
Gil Blas, qu'il mene une vie licentieuse? Oh ! 
Je n'en doute pas, madame, lui repartis-Je. 
Un valet, qu'on a chasse de chez lui ce matin, 
me Va dit, & les valets sont fort sincères, quand 
ils s'entretiennent des défauts de leurs maitres. 
D'ailleurs, il frequente Don Alexo Segiar, Don 
Antonio Centelles, & Don Fernand de Gamboa. 
Cela seul prouve demonstrativement son hber- 
tinage. C'est assez, Gil Blas, dit alors ma 
maitresse en soupirant; je vais sur votre rapport 
combattre mon indigne amour. Quoiqu'il ait 
deja de profondes racines dans mon cœur, je ue 
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desespere pas de Pen arracher. Allez, pour- 
suivit-elle, en me mettant entre les mains une 
petite bqurse qui n'ctoit pas vuide; voila ce 
que je vous donne pour vos peines. Gardez- 
vous de reveler mon secret. Songez que je 
Pai confie a votre silence. 

J'assurai ma maitresse que J'<tois l'Harpo- 
crate* des valets confidens, & qu'elle pouvoit 
demeurer tranquille la-dessus. Apres cette assu- 
rance, je me retirai fort impatient de savoir 
ce qu'il y avoit dans la bourse. ]'y trouvai 
ingt pistoles. Aussi-tot je pensai qu'Aurore 

'en auroit sans doute donné davantage, si je 
aut eusse annonce une nouvelle agreable, puis- 
qu'elle en payoit si bien une chagrinante. Je 
me repentis de n'avoir pas imite les gens de 
justice, qui fardent quelquefois la verits dans 
leurs proces verbaux. J'ctois fache d'avoir 
detruit dans $a naissance une galanterie qui 
meet Ete tres-utile dans la suite. J'avois pour- 
tant la consolation de me voir dedommage de 
la depense que j'avois faite si mal à propos en 
pommades & en parfums. 

Il arriva peu de tems apres cette aventure, 
que le seigneur Don Vincent tomba malade. 
Quand il n'auroit pas été dans un ige fort 
avance, les symptomes de sa maladie parurent 


* C*ctoit, chez les anciens, le dieu du silence. 
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appartement d' Aurore, qui me demanda d8s 
que je parus, si je m'étois bien informe de 
Don Luis. Oui, madame, lui dis-je, & j'ai 
de quoi satisfaire votre curiosite, Je vous dirai 
premièrement qu'il est sur le point de partir 
pour $'en retourner a Salamanque achever ses 
etudes. C'est, a ce qu'on m'a dit, un jeune 
cavalier rempli d'honneur & de probite. Pour 
du courage il wen sàuroit manquer, puisqu'il 
est gentilhomme & Castillan. De plus it a 
beaucoup d'esprit, & les manieres fort agre- 
ables; mais, ce qui peut-etre ne sera guere 
de votre golit, & que je ne puis pourtant me 
dispenser de vous dire, c'est qu'il tient un 
peu trop de la nature des jeunes seigneurs; 
il est tres-libertin. Que m'apprenez-vous? 
reprit Aurore? Mais étes-vous bien assure, 
Gil Blas, qu'il mène une vie licentieuse? Oh! 
je wen doute pas, madame, lui repartis-Je. 
Un valet, qu'on a chasse de chez lui ce matin, 
me Va dit, & les valets sont fort sincères, quand 
ils s'entretiennent des defauts de leurs maitres. 
D'ailleurs, il frequente Don Alexo Segiar, Don 
Antonio Centelles, & Don Fernand de Gamboa. 
Cela seul prouve demonstrativement son hber- 
tinage. C'est assez, Gil Blas, dit alors ma 
maitresse en soupirant; je vais sur votre rapport 
combattre mon indigne amour. Quoiqu'il ait 
deja de profondes racines dans mon cœur, je ue 
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desespere pas de Pen arracher. Allez, pour- 
suivit-elle, en me mettant entre les mains une 
petite bqurse qui n'étoit pas yuide ; voila ce 
que je vous donne pour vos peines. Gardez- 
vous de reveler mon secret. Songez que je 
Pai conhie à votre silence. 

Tassurai ma maitresse que j'étois P Harpo- 
crate* des valets confidens, & qu'elle pouvoit 
demeurer tranquille la-dessus. Apres cette assu- 
rance, je me retirai fort impatient de savoir 
ce qu'il y avoit dans la bourse. ]'y trouvai 
'ingt pistoles. Aussi-tot je pensai qu'Aurore 

'en auroit sans doute donne davantage, si je 
zui eusse annonce une nouvelle agreable, puis- 
qu'elle en payoit si bien une chagrinante. Je 
me repentis de n'avoir pas imite les gens de 


justice, qui fardent quelquefois la verite dans 


leurs proces verbaux. J'étois fache d'avoir 
detruit dans $a naissance une galanterie qui 
m'edt Ete tres-utile dans la suite. J'avois pour- 
tant la consolation de me voir dedommage de 
la depense que j'avois faite si mal à propos en 
pommades & en parfums. 

Il arriva peu de tems apres cette aventure, 
que le seigneur Don Vincent tomba malade. 
Quand il n''auroit pas été dans un äge fort 
avance, les symptomes de sa maladie parurent 
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Si violens, qu'on efit craint un événement 
funeste., Des le commencement du mal on fit 
venir les deux plus fameux medecins de Madrid. 
L'un s'appeloit le docteur Andros, & Pautre 
le docteur Oquetos. Its examinerent attentive- 
ment le malade, & convinrent tous deux apres 
une exacte observation, que les humeurs Etoient 
en fougue; mais ils ne s'accordè rent qu'en 
cela Pun & l'autre. L' un vouloit qu'on $aignit 
le malade des ce jour-la, & Pautre étoit d'avis 
qu'on differat la saignee. II faut, dit Andros, 
se bien garder de saigner quand les humeurs 
sont crues & pendant qu'elles sont dans une 
agitation violente de flux & de reflux. Oquetos 
soutint au contraire qu'il ne falloit pas attendre 
que les humeurs fussent cuites, avant que 
d' employer la saignee. Mais votre méthode, 
reprit le premier, est directement opposte A 
celle du prince de la mẽdecine. Hippocrate 
avertit de ne pas saigner; & dit en termes 
formels, qu'il ne faut pas le faire, quand les 
humeurs sont en orgasme, Cest-a-dire, en 
fougue. Oh! c'est ce qui vous trompe, repartit 
Oquetos. Hippocrate par le mot d'orgasme 
n'entend pas la fougue, il entend plutot la 
coction des humeurs. 

La-dessus nos docteurs $*cchauffent. L'un 
rapporte le texte Grec, & cite tous les autcurs 


qui Pont explique comme lui ; l'autre s'en fiant 
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à une traduction Latine, le prend sur un ton 
encore plus haut. Qui des deux croire? Don 
Vincent n'étoit pas homme a decider la ques- 
tion. Cependant se voyant oblige d'opter, 1: 
donna sa confiance à celui des deux qui avoi- 
le plus expedie de malades, je veux dire au 
plus vieux. Aussi-tot Andros, qui <toit le plus 
jeune, se retira, non sans lancer à son ancien 
quelques traits railleurs sur Porgasme. Voila 
done Oquetos triomphant, Comme il étoit 
dans les principes du docteur Sangrado, il com- 
menca par faire saigner abondamment le malade 
sans attendre que les humeurs fussent cuites; 
mais la Mort, qui craignoit sans doute qu'une 
Saignee si sagement ordonnee ne lui cnlevat sa 
prote, prevint la coction, & emporta mon 
maitre. Telle fut la fin du seigneur Don 
Vincent, qui perdit la vie, parce que son 
medecin ne savoit pas le Grec. 
Aurore, apres avoir fait a son pere des fune- 
railles dignes d'un homme de sa naissance, 
entra dans l' administration de son bien. Deve- 
nue maitresse de ses volontes elle congedia 
quelques domestiques, en leur donnant des 
recompenses proportionnees a leurs services, 
& se retira bien tot. a un chateau qu'elle avoit 
sur les bords du Tage, entre Sacedon & Buendia. 
Je fus du nombre de ceux qu'elle retint, & qui 
la suivirent à la campagne. Jeus meine le 
B 2 
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bonheur de lui devenir nëcessaire. Malgre le 
rapport fidèle que je lui avois fait de Don Luis, 
elle aimoit encore ce cavalier; ou plutòt n' ayant 


pu vaincre son amour, elle s'y étoit entiere- 


ment abandonnee. Elle n'avoit plus besoin de 
prendre des precautions pour me parler en 
particulier. Gil Blas, me dit-elle en soupirant, 
Je ne puis oublier Don Luis; quelque effort 
que je fasse pour le bannir de ma pensee, il s'y 
présente sans cesse, non tel que tu me Vas 
peint, mais tel que je voudrois qu'il füt, tendre, 
amoureux, constant. Elle s'attendrit en disarſt 
ces paroles, & ne put s'empecher de repandre 
quelques larmes. Peu s'en fallut que je ne 
pleurasse aussi, tant je fus touche de ses pleurs. 
Je ne pouvois mieux lui faire ma cour, que de 
paroitre si sensible a ses peines. Mon ami, 
continua-t-elle, apres avoir essuye ses beaux 
yeux, je vois que tu es. d'un tres-bon naturel, 
& je suis si satisfaite de ton zele, que je te 
promets de le bien recompenser. Ton secours, 
mon cher Gil Blas, m'est plus necessaire que 
jamais. Il faut que je te decouvre un dessein 
qui m' occupe. Tu vas le trouver fort bizarre. 
Apprends que je veux partir au plutot pour 
Salamanque. La, je pretends me deguiser en 
cavalier, & sous le nom de Don Felix faire 
eonnoissance avec Pacheco. Je tacherai de 
gagner sa confiance & son amitic. Je lul 
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parlerai souvent d' Aurore de Gusman, dont je 
passerai pour cousin. II souhaitera peut-ctre 
de la voir; & c'est ow je l'attends. Nous 
aurons deux logemens à Salamanque. Dans 
Pun je serai Don Felix, dans l'autre Aurore; 
& m'offrant aux yeux de Don Luis, tantot 
travestie en homme, tantot sous mes habits 
naturels, je me flatte que je pourrai peu a peu 
Pamener a la tin que je me propose. Je de- 
meure d'accord, ajouta-t-elle,. que mon projet 
est extravagant; mais Finnocence de mes in- 
tentions achève de m' ctourdir sur la demarche 
que je veux kasarder. 

Petois fort du sentiment d' Aurore sur la. 
nature de son dessein. Il me paroissoit in- 
sense. Cependant quelque deraisonnable que 
je le trouvasse,. je me gardai bien de faire le 
pedagogue.. Au contraire, je commengai à 
dorer la pilule, & j'entrepris de prouver, que 
ce projet fou n'etoit qu'un jeu desprit agre-- 


able & sans consequence. Je ne me souviens 


plus de ce que je lui dis pour lui prouver 


cela; mais elle se rendit à mes raisons; les 


amans <tant. bien aises qu'on flatte leurs plus 

folles imaginations. Nous ne regardames 

donc plus cette entreprise temeraire, que 

comme une comedie, dont il ne falloit son- 

ger qu'à bien concerter la représentation. 

Nons choisimes nos acteurs dans le dome-- 
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stique; puis nous distribuames les roles; ce 
qui se passa sans clameurs & sans querelles, 
parce que nous n'etions pas des comediens 
de profession. Il fut resolu que la dame 
Ortiz teroit la tante d*Aurore, sous le nom de 
Dona Kimena de Gusman ; qu'on lui don- 
neroit un valet & une suivante; & qu' Au- 
rore travestie en cavalier m' auroit pour valet 
de chambre, avec une de ses femmes deguisee 
en page, pour la servir en particulier. Les 
personnages ainsi regles, nous retournames a 
Madrid, on nous apprimes que Don Luis 
Etoit encore, mais qu'il ne tarderoit guere A 
partir pour Salamanque. Nous fimes faire 
en diligence les habits dont nous avions be- 
Soin. Lorsqu'ils furent acheves, ma maitresse 
les fit emballer proprement, attendu que 
nous ne devions les mettre qu'en tems & lieu. 
Puis laissant le soin de sa maison à son 
homme d' affaires, elle partit dans un carrosse a 
quatre mules, & prit le chemin du royaume 
de Leon. avec tous ceux de ses domestiques 
qui avoient quelques roles à jouer dans cette 
piece. 

Nous avions deja traversé la Castille Vieille, 
quand Pessieu du carrosse se rompit. C'ctoit 
entre Avila & Viliailor, a trois ou quatre 
cens pas d'une montagne. La nuit approchoit, 
& nous Etions fort embarrasses. Mais il passa 
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par hasard aupres de nous un paysan, qui nous 
tira d'embarras. Il nous apprit, que le cha- 
teau qui s'offroit a notre vue, appartenoit a 
Dona Elvira, veuve de Don Pedro de Pinares, 
& il nous dit tant de bien de cette dame, que 
ma maitresse m'envoya au chateau demander 
de sa part un logement pour cette nuit. Elvire 
ne dementit point le rapport du paysan. Elle 
me regut d'un air gracieux, & me fit. la reponse 
que je desirois. Nous nous rendimes tous 
au chateau, on les mules trainèrent douce- 
ment le carrosse. Nous rencontrames a la 
porte la veuve de Don Pedre, qui venoit an 
devant de ma maitresse. Je passerai sous 
silence les discours que la civilite obligea de 
tenir de part & d' autre en cette occasion. Je 
dirai seulement qu'Elvire Etoit une vieille 
dame qui savoit mieux que femme du monde 
remplir les devoirs de Fhospitalite. Elle 
conduisit Aurore dans un appartement superbe, 
od la laissant reposer quelques momens, elle 
vint donner son attention jusqu' aux moindres 
choses qui nous regardotent.. Ensuite, quand 
le souper fut pret, elle ordonna qu'on servit 
dans la chambre d' Aurore, ow toutes deux 
elles se mirent a table. La veuve de Don Pedro 
n'ctoit pas de ces personnes qui font mal les 
honneurs d'un repas en prenant un air reveur 


ou chagrin, Elle avoit l'humeur gaye, & 
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Soutenoit agreablement la conversation. Elle 
S'exprimoit noblement, & en beaux termes. 
J'admirois son esprit, & le tour fin qu'elle 
donnoit a ses penstes. Aurore en paroissoit 
aussi charmee que moi. Elles lièrent amitie 
Pune avec Pautre, & se promirent reciproque- 
ment d'avoir ensemble un commerce de lettres. 
Comme notre carrosse ne pouvoit etre racom- 
mode que le jour suivant, & que nous courions 
risque de partir fort tard, il fut arrete que nous 
demeurerions au chateau. le lendemain. On 
nous servit à notre tour des viandes avec pro- 
fusion, & nous ne fimes pas plus mal couches- 
que nous avions cte. regales. 

Le jour d'apres, ma maitresse trouva de 
nouveaux charmes dans l'entretien d'Elvire. 
Elles dinèrent dans une grande salle ou il y 
avoit plusieurs tableaux. On en remarquoit 
un, entre autres, dont les figures etoient mer- 
veilleusement bien representees;. mais il of- 
froit aux yeux un spectacle bien tragique. 
Un cavalier mort, couché a la renverse & 
noyé dans son sang, y Etoit peint, & tout 
mort qu'il paroissoit, il avoit un air mena- 
gant. On voyoit aupres de lui une jeune 
dame dans une autre attitude, quoiqu'elle füt 
aussi Etendue par terre. Elle avoit une Epee” 
plongee dans son sein, & rendoit les derniers 
soupirs, en attachant ses regards mourans 
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sur un jeune homme qui sembloit avoir une 
douleur mortelle de la perdre. Le peintre 
avoit encore chargé son tableau d'une figure 
qui n'echappa point a mon attention. C'e- 
tokt un vieillard de bonne mine, qui vive- 
ment touche des objets qui frappoient sa vue, 
ne s'y montroit pas moins sensible que le 
jeune homme. On edit dit que ces images 
sanglantes leur faisoient sentir a tous deux les 
memes atteintes, mais qu'ils en recevoient 
differemment les impressions. Le vieillard 
plonge dans une profonde tristesse, en pa- 
roiss0it comme accable; au lieu qu'il y avoit 
de la fureur melee avec Vaffliction du jeune 
homme. Toutes ces choses <etoient peintes 
avec des expressions si fortes, que nous ne 
pouvions nous lasser de les regarder. Ma 
maitresse demanda quelle triste histoire ce ta- 
bleau representoit. Madame, lui dit Elvire, 
c'est une peinture fidele des malheurs de ma 
famille. Cette réponse piqua la curiosite 
d'Aurore, qui temoigna un si grand desir d'en 
savoir dayantage, que la veuve de Don Pedre 


ne put se dispenser de lui promettre la satis- 


faction qu'elle souhaitoit. Cette promesse qui 
se fit devant Ortiz, ses deux compagnes & moi, 
nous arreta tous quatre dans la salle apres le 
repas. Ma maitresse voulut nous renvoyer; 
mais Elvire qui s'appergut bien que nous 
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mourions d'envie d'entendre Pexplication du 
tableau, eut la bonté de nous retenir, en disant 
que l'histoire qu'elle alloit raconter netoit 


pas de celles qui demandent du secret. Un 


moment apres, elle conunenca son recit dans 
ces termes. | 


% 


Le mariage de vengeance, 


NoOUVELLE. 


Roger roi: de Sicile avoit un frere & une 
sur. Ce frere appele Mainfroy, se revolta 
contre lui, & alluma dans le royaume une 
guerre qui fut dangereuse & sanglante; mais 
il eut le malheur de perdre deux batailles, & de 
tomber entre les mains du roi, qui se contenta 
de lui oter la liberté pour le punir de sa révolte. 
Cette clemence ne servit qu'à faire passer Roger 


pour un barbare dans Vesprit d'une partie de ses 


sujets. IIs disoient qu'il n'avoit sauvé la vie A 
son frère que pour exercer sur lui une vengeance 
lente & inhumaine. Tous les autres, avec plus. 
de fondement, n' imputoient les traitemens durs 
que Mainfroy souffroit dans sa prison qu'a sa 
sur Mathilde. Cette princesse avoit en effet 
toujours hai ce prince, & elle ne cessa point de 
le persẽcuter tant qu'il vecut. Elle mourut peu 
de tems apres lui, & Pon regarda sa mort comme 
une juste punition de ses sentimens denatures.. 
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la Mainfroy laissa deux fils. Ils Etoient encore 
ut dans Penfance. Roger eut quelque envie de 
it gen defaire, de crainte que parvenus a un 
In age plus avance, le desir de venger leur pere 
ns ne les portat a relever un parti qui m'etoit pas 
si bien abattu, qu'il ne pùt causer de nouveaux 
troubles dans l' tat. Il communiqua son dessein 
au senateur Leontio Siffredi son ministre, qui 
ne Papprouva point ; & qui pour Pen detourner 
| se chargea de Peducation du prince Enrique 
une qui étoit Paine, & lui conseilla de confier au 
olta connetable de Sicile la conduite du plus jeune, 
une qu'on appeloit Don Pedre. Roger persuade 
nals que ses neveux seroient 'eleves par ces deux 
x de hommes dans la soumission qu'ils lui devoient, 
enta les leur abandonna, & prit soin lui-meme de 
olte. Constance sa niece. Elle etoit de Page d' Enri- 
Oger que, & fille unique de la princesse Mathilde. 
e ses It lui donna des femmes & des maitres, & 
ie à n'ẽ pargna rien pour son education. 
dance Leontio Siffredi avoit un chateau a deux 
plus petites lieues de Palerme, dans un lieu nomme 
; durs. Belmonte. C'etoit-la que ce ministre s'atta- 
1a sa choit a rendre Enrique digne de monter un 
effet jour sur le trone de Sicile. Il remarqua d'a- 
int de bord dans ce prince des qualités si aimables, 
it peu 


qu'il s'y attacha comme s'il n'avoit point eu 
omme d' enfant. II avoit pourtant deux filles. L'ai- 
res. nee, qu'on nommoit Blanche, plus jeune 
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d'une annee que le prince, etoit pouryue 
d'une beauté parfaite; & la cadette, appelee 
Porcie, apres avoir, en naissant, causé la 
mort de sa mere, étoit encore au berceau, 
Blanche & le prince Enrique sentirent de 
l'amour Pun pour l'autre, des qu'ils furent 
capables d' aimer; mais ils n'avoient pas la 
liberté de s'entretenir en particulier. Le 


prince neanmoins ne laissa pas quelquefois 


d'en trouver l' occasion. Il sut meme si bien 
profiter de ces momens precieux, qu'il engagea 
la fille de Siffredi a lui permettre d'executer un 
projet qu'il meditoit. II arriva justement dans 
ce tems-la que Leontio fut oblige par ordre du 
roi de faire un voyage dans une province des 
plus reculees de Vile. Pendant son absence, 
Enrique fit faire une overture au mur de son 
appartement qui repondoit a la chambre de 
Blanche. Cette ouverture etoit couverte d'une 
coulisse de bois, qui se fermoit & s'ouvroit 
sans quelle parùt, parce qu'elle éẽtoit si Etroite- 
ment jointe au lambris, que les yeux ne pou- 
voient appercevoir Partifice. Un habile 
architecte, que le prince avoit mis dans ses 
interets, fit cet ouvrage avec autant de diligence 
que de secret. 

Enrique $'introduisoit par Ià quelquefois dans 
la chambre de sa maitresse; mais il n'abusoit 
point de ses bontes. Si elle avoit eu l'imprudence 
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de lui permettre une entree secrete dans son 
appartement, du moins ce n'avoit te que sur 
les assurances qu'il lui avoit données qu'il 
n' exigeroit jamais d' elle que les faveurs les plus 
innocentes. Une nuit, il la trouva fort inquiste. 
Elle avoit appris que Roger <toit tres-malade, 
& qu'il venoit demander Siffredi comme grand 
chancelier du royaume, pour le rendre déposi- 
taire de ses dernières volontés. Elle se repré- 
sentoit deja sur le trone son cher Enrique, & 
craignant de le perdre dans ce haut rang, cette 
crainte lui causoit une <trange agitation. Elle 
avoit meme les larmes aux yeux, lorsqu' il parut 
devant elle. Vous pleurez, madame, lui dit-il, 
que dois- je penser de la tristesse on je vous 
vois plongee 7 ? Seigneur, lui repondit Blanche, 
je ne puis vous cacher mes allarmes. Le roi 
votre oncle cessera bientot de vivre, & vous 
allez remplir sa place. Quand j'envisage com- 
bien votre nouvelle grandeur va vous cloigner 
de moi, je vous avoue que j'ai de l'inquiẽtude. 
Un monarque voit les choses d'un autre ceil 
qu'un amant ; & ce qui faisoit tous ses desirs, 
quand il reconnoissoit un pouvoir au- dessus du 
sien, ne le touche plus que foiblement sur le 
trone. Soit pressentiment soit raison, je sens 
s' clever dans mon cœur des mouvemens qui 
m''agitent, & que ne peut calmer toute la con- 
fiance que je dois a vos bontes. Je ne me detic 
Tome II. * C 
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point de la fermete de vos sentimens; je ne me 


defic que de mon bonheur. Adorable Blanche, 
repliqua le prince, vos craintes sont obligeantes 
X justifient mon attachement ; mais Vexces ou 


vous portez vos defiances offense mon amour, 


&, si je Pose dire, Festime que vous me devez. 
Non, non, ne pensez pas que ma destinée 
puiĩsse Etre SEparee de la votre. Croyez plut6t 
que vous seule ferez toujours ma joie & mon 
bonheur. Perdez donc une crainte vaine. 
Faut-il qu'elle trouble des momens si doux ? 
Ah! Seigneur, reprit la fille de Leontio, des 
que vous serez couronnè, vos sujets pourront 
vous demander pour reine une princesse descen- 
due d'une longue suite de rois, & dont l'hymen 
eclatant joigne de nouveaux états aux vötres, 
& peut- etre, helas ! repondrez-yous a leur at- 
tente, meme aux depens de vos plus doux 
vcux. Eh! pourquoi, reprit Enrique avec 
emportement, pourquoi trop prompte a vous 
tourmenter, vous faire une image affligeante de 
Favenir? Si le Ciel dispose du roi mon oncle, 
& me rend maitre de la Sicile, je jure de me 
donner à vous dans Palerme, en présence de 
toute ma cour. 

Les protestations d' Enrique rassurèrent un 
peu la fille de Siffredi. Le reste de leur entre- 
tien roula sur la maladie du roi. Enrique fit 
voir la bonte de son naturel. II plaignit le sort 


Sort 
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de son oncle, quoiqu'il n'cùt pas sujet d'en 
etre fort touche, & la force du sang lui fit 
regretter un prince dont la mort lui promettoit 
une couronne. Blanche ne savoit pas encore 
tous les malheurs qui la menagoient. Le con- 
nétable de Sicile, qui l'avoit rencontree comme 
elle sortoit de l' appartement de son pere, un 
jour qu'il étoit venu au chateau de Belmonte 
pour quelques affaires importantes, en avoit 
etc frappe. I en fit des le lendemain la 
demande a Siffrédi, qui agrea sa recherche; 
mais la maladie de Roger étant survenue dans 
ce tems la, ce mariage demeura suspendu, & 
Blanche n'en avoit point entendu parler. 

Un matin, comme Enrique achevoit de 
s'habiller, il fut surpris de voir entrer dans 
son appartement LEontio suivi de Blanche. 
Seigneur, lui dit ce ministre, la nouvelle que 
je vous apporte, aura de quoi vous affliger; 
mais la consolation qui Paccompagne doit 
moderer votre douleur. Le roi votre oncle 
vient de mourir. Il vous laisse par sa mort 
heritier de son sceptre. La Sicile vous est 
Soumise. Les grands du royaume attendent 
vos ordres a Palerme. Ils m*ont charge de les 
receyoir de votre bouche; & je viens, seigneur, 
avec ma fille, vous rendre les premiers & les 
plus sincères hommages que vous doivent vos 
nouveaux sujets. Le prince, qui savoit bien 
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que Roger, depuis deux mois, Etoit atteint d'une 
maladie qui le dẽtruisoit peu à peu, ne fut pas 
| '  Etonn& de cette nouvelle. Cependant frappé 
| du changement subit de sa condition, il sentit 
[ naitre dans son coeur mille mouvemens confus. 
H reva quelque tems, puis rompant le silence, 
H adressa' ces paroles a Leontio. Sage Siffredi, 
je vous regarde toujours comme mon Pere, 
Je ferai gloire de me regler par vos conseils, 
vous regnerez plus que moi dans la Sicile. A 
ces mots 8'approchant d'une table sur laquelle 
6toit une &ecritoire,, & prenant une feuille 
blanche, il ecrivit son nom au bas de la page. 
Que voulez- vous faire, seigneur, lui dit Siffredi 
vous marquer ma reconnvissance & mon estime, 
repondit Enrique. Ensuite ce prince presenta 
| la feuille a Blanche, & lui dit; Recevez, ma- 
dame, ce gage de ma foi, & de Fempire que 
je vous donne sur mes volontes. Blanche la 
prit en rougissant, & fit cette rẽponse au prince: 
Seigneur, je regois avec respect les graces: de 
mon roi; mais je depends d'un père, & you: 
trouverez bon, s'il vous plait, que je remette 
votre billet entre ses mains, pour en faire l'usage] u 
que sa prudence lui conseillera. . | d 
| Elle donna effectivement a son pere la signa-] q, 
1 ture d' Enrique. Alors Siffrẽdi remarqua ce qui} 80 

| jusqu'à ce moment Etoit Echappe à sa penétra 50 
tion. Il démèla les sentimens du prince, & lui 
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dit: Votre majeste n' aura point de reproche a 
me faire. Je n'abuserai, point de la confiance .. , 
Mon cher Leontio, interrompit Enrique, ne 
craignez point d'en abuser Quelque usage 
que vous fassiez de mon billet, j'en approuverai 
la disposition. Mais allez, continua-t-il, re- 
tournez a Palerme. Ordonnez-y les apprets de 
mon couronnement & dites a mes sujets que je 
vais sur vos pas recevoir le serment de leur 
fidelite, & les assurer de mon affection. Ce 
ministre obẽit aux ordres de son nouveau maitrc, 
& prit avec sa fille le chemin de Palerme. 
Quelques heures apres leur depart, le prince 
partit aussi de Belmonte, plus occupe de son 
amour, que du haut rang ol il alloit monter, 
Lorsqu'on le vit arriver dans la ville, on poussa 
mille cris de joie; il entra parmi les acclama- 
tions du peuple dans le palais on tout Etoit d&ja 
pret pour la cẽrẽ monie. II y trouva la princesse 
Constance, vetue. de longs habillemens de deuil, 
Elle. paroissoit fort touchee de la mort de Roger. 
Comme ils se devoient un compliment recipro- 
que sur la mort de ce monarque, ils s'en ac- 
quittèrent Pun & L' autre avec esprit; mais. avec 
un peu plus de froideur de la part d' Enrique, que 
de celle de Constance, qui malgré les démèlés 
de leur famille, n'avoit pu hair ce prince. II 
se plaga sur le tröne, & la princesse s'assit a 


ses cötés sur un fauteuil un peu moins Eleve. 
C 3 
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Les grands du royaume prirent leurs places 
chacun selon son rang. La ceremonie com- 
menga, & Leontio, comme grand chancelier 
de l'état, & depositaire du testament du feu 
roi, en ayant fait Pouverture, se mit a le lire a 
haute voix. Cet acte contenoit en substance, 
que Roger, se voyant sans enfant, nommoit pour 
son successeur le fils aine de Mainfroy, a con- 
dition qu'il Epouseroit la princesse Constance, 
& que s'il refusoit sa main, la couronne de 
Sicile, a son exclusion, tomberoit sur la tete 
de l'infant Don Pedre son frere, X la meme 
condition. | | 51905 
Ces paroles surprirent ẽtrangement Enrique. 
Hen sentit une peine thconcevable ; & cette 
peine devint encore plus vive, lorsque Leontio, 
après avoir acheve la lecture du testathent; dit 
i toute Passemblee : Seigneurs, ayant rapport 
tes dernières intentions du feu roi à notte nou- 
veau monarque, ce geEneretmx prince consent 
Thonorer de sa main la princesse Constance sa 
cousine. A ces mots Entique interrompit le 
chancelier: LeEontio, lui dit-il, souvenez-vous 
de Pecrit que Blanche vous. . . . Seigneur, 
interrompit avec precipitation Siffredi, sans 
donner le tems au prince de s'expliquer, le 
voici. Les grands du royaume, poôursdivit-il, 
en montrant le billet à Passemblee, y verront 
par Pauguste seing de votre majesté, Pestime 
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que vous faites de la princesse, & la deference 
que vous avez pour les dernieres volontes du 
feu roi votre oncle. Ayant acheve ces paroles, 
il se mit a lire le billet dans les termes dont il 
Pavoit rempli lui-meme. Le nouveau roi y 


faisoit a ses peuples dans la forme la plus 


autentique une promesse d'epouser Constance, 
conformement aux intentions de Roger. La 
salle retentit de longs cris de joie. Vive notre 
magnanime roi Enrique, $'ecrierent tous ceux 


qui Etojent préẽsens. Comme on n'ignoroit pas 


Vaversion que ce prince avoit toujours marquee 


pour la princesse, on avoit craint avec raison. 


qu'il ne se revoltat contre la condition du testa- 
ment, & ne causat des mouvemens dans le 
royaume ; mats la lecture du billet, en rassurant 
la-dessus les grands & le peuple, excitoit ces 
acclamations generales qui dechiroient en secret 
le coeur du monarque. 

Constance, qui, par Finteret de sa gloire, & 
par un sentiment de tendresse y prenoit plus 
de part que personne, choisit ce tems pour 
Lassurer de sa reconnoissance. Le prince eut 
beau vouloir se contraindte, il regut le com- 
pliment de la princesse avec tant de trouble, 
il etoit dans un si grand désordre, qu'il ne put 
lui meme repondre ce que la bienséance exi- 
geoit de lui. Enfin, cedant à la violence qu'il 
se faisoit, il s'approcha de Siffredi, gue le 


| 


| 
| 
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devoir de sa charge obligeoit de se tenir asser 


pres de sa personne, & lui dit tout bas. Que 
faites-vous, Leontio? Lecrit que j'ai mis en- 
tre les mains de votre fille, n' toit point desting 
pour cet usage. Vous trahissez . .. .. Scigneur, 
interrompit encore Siffredi d'un ton ferme, 


songez A votre gloire. Si vous refusez de 


Suivre les volontes du roi votre oncle, vous 
perdez la couronne de Sicile. Il n'eut pas 
acheve de parler ainsi, qu'il s'éloigna du roi, 
pour Pempecher de lui repliquer. Enrique 
demeura dans un embarras extreme. Il. se 
sentoit agite de mille mouvemens contraires. 
II étoit irrits- contre Siffredi. Il ne pouvoit 
se résoudre à quitter Blanche: &, partage en- 
tre elle & Vinteret de sa gloire, il fut asscz 
long-tems incertain du parti qu'il avoit a 
prendre. II se determina pourtant, & crut 
avoir trouve le moyen de conserver la fille 
de Siffredi, sans renoncer au trone. II feignit 
de vouloir se soumettre aux volontes de Roger, 
se proposant, tandis qu'on solliciteroit a. Rome 
la dispense de son mariage avec sa cousine, de 
gagner par ses bienfaits les grands du royaume, 
& d'6tablir si bien sa puissance, qu'on ne put 
Pobliger a remplir la condition du testament. 
Des qu'il eut forme ce dessein, il devint plus 
tranquille; & se tournant vers Constance, il 
lui confirma ce que le grand chancclier avoit 
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lu devant toute l' assemble. Mais au moment 
meme. qu'il se trahissoit, jusqu'a lui offrir sa 
foi, Blanche arriva dans la salle du conseil. 
Elle y venoit par ordre de son pere rendre 
ses devoirs à la princesse, & ses oreilles en en- 
trant furent frappces des paroles d' Enrique. 
Outre cela, Leontio ne voulant pas qu'elle 
plat douter de son malheur, lui dit en la pre- 
sentant a Constance: Ma fille, rendez vos 
hommages A votre reine. Souhaitez-lui les 
douceurs d'un regne florissant, & d'un hen- 
reux hymeEnee. Oe coup terrible accabla in- 
fortune Blanche. Elle entreprit inutilement 
de cacher $a douleur. Son visage rougit & 
palit successivement, & tout son corps fris- 


sonna. Cependant la princesse n'en eut 


aucun Soupgon. Elle attribua le desordre de 
son compliment a l'embarras d'une jeung 
personne Elevee dans un desert, & peu ac— 
coutumee a la cour. II n'en fut pas ainsi du 
jeune roi La vue de Blanche lui fit perdre 
contenance, & le descspoir qu'il remarquoit 
dans ses yeux, le mettoit hors de lui-mceme. 
Il ne doutoit pas que jugeant sur les appa- 
rences, elle ne le crit infidèle. Il auroit eu 
moins d'inquiétude, s'il cat pu lui parler; 
mais comment en trouver les moyens, lorsque 
toute Ja Sicile, pour ainsi dire, avoit les 
yeux sur lui? Drailleurs le cruel Siffrédi 
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devoir de sa charge obligeoit de se tenir asser 


pres de sa personne, & lui dit tout bas. Que 
faites- vous, Leontio? L'ecrit que j'ai mis en- 
tre les mains de votre fille, n' toit point destiné 
pour cet usage. Vous trahissez . ... . Seigneur, 
interrompit encore Siffredi d'un ton ferme, 
songez à votre gloire. Si vous refusez de 
Suivre les volontes du roi votre oncle, vous 
perdez la couronne de Sicile. Il n'eut pa 
acheve de parler ainsi, qu'il $*eloigna du ro), 
pour Pempecher de lui repliquer. Enrique 
demeura dans un embarras extreme. II. se 
sentoit agite de mille mouvemens contraires. 
II Etoit irritE- contre Siffredi. II ne pouvoit 
se résoudre à quitter Blanche: &, partagé en- 
tre elle & Vinteret de sa gloire, il fut assez 
long- tems incertain du parti qu'il avoit a 
prendre. II se determina pourtant, & crut 
avoir trouve le moyen de conserver la fille 
de Siffredi, sans renoncer au trone. II feignit 
de vouloir se soumettre aux volontés de Roger, 
se proposant, tandis qu'on solliciteroit a. Rome 
la dispense de son mariage avec sa cousine, de 
gagner par ses bienfaits les grands du royaume, 
& d'établir si bien sa puissance, qu'on ne put 
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lui confirma ce que le grand chancelier avoit 
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lu devant toute Passemblee. Mais au moment 
méme qu'il se trahissoit, jusqu'a lui offrir sa 
foi, Blanche arriva dans la salle du conseil. 
Elle y venoit par ordre de son pere rendre 
ses devoirs a-la princesse, & ses oreilles en en- 
trant furent frappces des paroles d' Enrique. 
Outre cela, Leontio ne voulant pas qu'elle 
pat douter de son malheur, lui dit en la pre- 
sentant a Constance: Ma fille, rendez vos 
hommages à votre reine. Souhaitez-lui les 
douceurs d'un regne florissant, & d'un heu- 
reux hy mente. Oe coup terrible accabla Pin- 
fortunce Blanche. Elle entreprit inutilement 
de cacher sa douleur. Son visage rougit & 
palit successivement, & tout son corps fris- 
sonna. Cependant la princesse n'en eut 
aucun Soupcon. Elle attribua le desordre de 
son compliment a l'embarras d'une jeunę 
personne Elevee dans un desert, & peu ac- 
coutumee a la cour. Il wen fut pas ainsi du 
jeune roi. La vue de Blanche lui fit perdre 
contenance, & le descspoir qu'il remarquoit 
dans ses yeux, le mettoit hors de lui-mcme. 
Il ne doutoit pas que jugeant sur les appa- 
rences, elle ne le crit infidèle. Il auroit eu 
moins d'inquiétude, s'il et pu lui parler; 
mais comment en trouver les moyens, lorsque 
toute la Sicile, pour ainsi dire, avoit les 
yeux sur lui? D' ailleurs le cruel Siffredt 
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lui en ota Pesperance. Ce ministre, qui ji. 


, to 
soit dans le coeur de ces deux amans, & vou— * 
loit prevenir les malheurs que la violence de * 
leur amour pouvoit causer dans l'etat, fit ; 


adroitement sortir sa fille de Passemblee,. & 
reprit avec elle le chemin de Belmonte, resolu 
de la marier au plutot. 

Lorsqu'ils y furent arrives, il lui fi connoi- 
tre toute l'horreur de sa destinee. II lui declara 
qu'il Pavoit promise au connetable. Juste 
Ciel! g&ecria-t-elle, emportee par un mouvement 
de douleur que la presence de son père ne put 
rẽ primer, a quels affreux supplices réserviez- , 
vous la malheureuse Blanche? Son transport I. 
meme fut si violent, que toutes les puissances 
de son ame en furent suspendues. Son corps 
se glaga, & devenant froide & pale, elle tom- 
ba évanouie entre les bras de son pere., Il 
fut touche de l'état on il la voyoit.  Nean- 
moins quoiqu'1l ressentit vivement ses peines, 
sa premiere resolution n'en fut point  ebranlee. 
Blanche reprit enfin ses esprits, plus par le 
vif ressentiment de sa douleur, que par l'eau 
que Siffredi lui jeta sur le visage; & lors- 
qu'en ouvrant ses yeux languissans, elle l'ap- 
percut qui s'empressoit a la secourir: Sei— 
gneur, lui dit- elle, d'une voix presque éteinte, 
j'ai honte de vous laisser voir ma foiblesse;F ,, 
mais la mort qui ne peut tarder a finir mes 
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tourmens, va bientot vous delivrer d'une 
malheureuse fille, qui a pu disposer de son 
coeur sans votre aveu. Non, ma chere 
Blanche, repondit Leontio, vous ne mous- 
rez point, & votre vertu reprendra sur vous 
son empire. La recherche du connetable 
vous fait honncur. C'est le parti le plus 
considerable de I <tat . . . JP'estime sa personne 
& son merite, interrompit Blanche; mais, 
eigneur, le roi m'avoit fait esperer. . . Ma 
fille, interrompit a son tour Siftredi, je sais 
tout ce que vous pouvez dire la-dessus. Je 
n'ignore pas votre tendresse pour ce prince, 
& je ne la desapprouverois pas dans d' au- 
tres conjonctures. Vous me verriez meme 
ardent a vous assurer la main d' Enrique, si 
Pinteret de sa gloire & celui de Petat ne l'o- 
bligeoient pas a la donner a Constance. C'est 
ala condition seule d'epouser cette princesse, 
que le feu roi Pa designe son successeur. 
Voulez-vous qu'il vous prefere a la couronne 
de Sicile? Croyez que je gémis avec vous 
du coup mortel qui vous frappe. Cepen- 
dant, puisque nous ne pouvons aller contre 
les destinces, faites un effort genereux. II 
y va de votre gloire, de ne pas laisser voir 
a tout le royaume que vous vous etes flattée 
d'une esperance frivole. Votre sensibilite 
pour le roi donneroit meme lieu a des 
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bruits désavantageux pour vous; & le seul 
moyen de vous en preserver, c'est d'epouser 
le connetable. Entin, Blanche, il n'est plus 
tems de deélibérer. Le roi vous cede pour 
un trone. Il -epouse Constance. Le conne- 
table a ma parole. Deégagez-la, je vous en 
prie; & s'il est neccss8aire, pour vous y resoudre, 
que je me serve de mon autorité, je vous 
Pordonne. 

. En. achevaat ces paroles, il la quitta pour lui 
laisser faire ses reflexions sur ce qu'il venoit 
de lui dire. Il esperoit qu'apres avoir pese 
les raisons dont il $'etoit $ervi pour Soutenir $a 
vertu contre le ;penchaut de son cœur, elle se 
determineroit d' elle - mme A se donner au con- 
netable. Il ne se trompa point; mais comabiea ll 
en codta-t- il à la triste Blanche pour prendre 
cette rẽsolution? Elle ẽtoit dans Vetat du monde 
le plus digne de pitic. La douleur de voir seg 
pressentimens sur l'infidélité d' Enrique, tourne 
en certitude, & d' etre contrainte en le-perdant, 
d'epouser.un homme qu'elle ne pouvoit aimes 
lui causoit des transports d' affliction si violens 
que tous ses momens devenoient pour elle des 
supplices nouveaux. Si mon malheur est cer- 
tain, $'<crioit-elle, comment y puis je resistet 
sans mourir? Impitoyable destinée, pourquoi 
me repaiss ois: tu des plus douces esperances, 8 
tu devois me precipiter dans un abime de maux 
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Et toi, perfide amant, tu te donnes à une autre 
quand tu me promets une <ternelle fidelite ! 
As-tu donc pu sitot mettre en oubli la foi que 
tu m'as juree f Puisse ton hymen devenir aussi 
affreux que le mien! Oui, traitre, je vais 
epouser le connetable que je n'aime point, pour 
me venger de moi-meme; pour me punir 
d'avoir si mal choisi l'objet de ma folle passion. 
Puisque ma religion me defend d'attenter a ma 
rie, je veux que Jes jours qui me restent a 
vivre ne soient qu'un tissu malheureux de 
peines & d'ennuis. Si tu conserves encore 
pour moi quelque sentiment d'amour ce sera 
me venger aussi de toi, que de me jeter à tes 
yeux entre les bras d'un autre; & si tu m'as 
enticrement oublice, la Sicile 4 moins pourra 
se vanter d'avoir produit une femme, qui s'est 
punie elle-meme d'avoir trop légèrement dis- 


posè de son cœur. 


Ce fut dans une pareille situation que cette 
triste victime de l'amour & du devoir passa la 
nuit qui preceda son mariage avec le connetable. 
Siffredi la trouvant le lendemain prete A faire 
ce qu'il souhaitoit se hata de profiter de cette 
disposition favorable. Il fit venir le connetable 
a Belmonte le jour meme, & le maria secrete- 
ment avec $a fille dans la chapelle du chateau. 


Quelle journee pour Blanche! Ce n'ttoit point 


assez de renoncer a une couronne, de PErore un 
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amant aimé, & de se donner a un objet hal; 
il falloit encore qu'elle contraignit ses sentimens 
devant un mari prevenu pour elle de la passion 
la plus ardente, & naturellement jaloux. Cet 
epoux 'etoit sans cesse A ses genoux. Il ne lui 
laissoit pas seulement la triste consolation de 
pleurer en secret ses malheurs. La nuit ar- 
rivee, la fille de Léontio sentit redoubler son 
affliction. Mais que devint-elle, lorsque ses 
femmes la laissèrent seule avec le connetable ? 
Il lui demanda respectueusement la cause de 
Pabattement od elle sembloit Etre. ' Cette ques- 
tion embarrassa Blanche, qui feignit de se 
trouver mal & qui, ne pouvant plus se con- 
traindre, donna un libre cours à ses soupirs & 
a ses larmes. Quelle vue pour un homme qui 
s'ẽtoĩt cru au comble de ses vœux! Il ne 
douta plus que Vaffliction de sa femme ne ren- 
fermait quelque chose de sinistre pour son 
amour. Neanmoins, quoique cette connois- 
sance le mit dans une situation presque aussi 
deplorable que celle de Blanche, il eut assez de 
force sur lui pour cacher ses soupçons. 
Pendant que la fille de Siffredi sc livroit à 8a 
douleur, le connetable cherchoit en lui-meme 
ce qui pouvoit lui fendre son mariage si ri- 
goureux. II jugeoit bien qu'il avoit un rival; 
mais quand il vouloit le découvrir, il se perdoit 
dans ses idees. II savoit seulement qu'il etoit 


rival; 
>rdoit 
Stoit 
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le plus malheurcux de tous les hommes. II 
avoit deja passé les deux tiers de la nuit dans 
ces agitations, lorsqu'un bruit sourd frappa ses 
oreilles. II fut surpris d'entendre quelqu'un 
trainer lentement ses pas dans la, chambre II 
crut se tromper; car il se souvint qu'il ayoit 
ferme la porte lui- meme, apres que les femmes 
de Blanche furent sorties. Il ouvrit le rideau 
pour. s'éclaircir par. ses. propres yeux de la cause 
du bruit qu'il entendoit, mais la lumière, qu'on 
avoit laissée dans la cheminée, s'étoit eteinte, 
& bjentot il, ouit une voix foible & languissante 
qui appela Blanche à plusicurs reprises. Alors 
es SOUPGONS, Jaloux le transporterent de fureur, 
il prit, son eee, & marcha du cõté que la voix 
lui sembloit partir. Il sent une épéëe nue qui 


»oppose a la sienne. Il avance, on se retire, 


II poursuit, on se derobe. a sa poursuite. Il 
cherche celut qui, semble le fuir par tous les 
endroits de la chambre autant que Pobscurits 
le peut. permettre, & ne le trouve plus. II 
S'arrète. Il Ecoute, & n'entend plus rien. Quel 
enchantement Ils 'approche de la porte, dans 
la pens&e qu'elle avoit favorisé la fuite, de ce 
secret ennemi de son honneur; mais elle étoit 
ferméee au verrou comme auparayant. Ne 
pouvant rien comprendre a cette ayenture, il 
appela ceux de scs gens qui etojent le plus a 
portée d'entendre sa voix, & comme il ouyrit. 
D 2. 
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la porte pour cela, il en ferma le passage, & 
se tint sur ses gardes, craignant de laisser 
echapper ce qu'il cherchoit. 

A ses cris redoubles, quelques domestiques 
accoururent avec des flambeaux ; il prend une 
bougie, & fait une nouvelle recherche dans la 
chambre en tenant son Epee nue. II n'y trouva 
toutefois personne, ni aucune marque apparente 
qu'on y füt entre. II r*appergut point de porte 
Secrete, ni d'ouverture par ou l'on edt pu 
passer. Il ne pouvoit pourtant s'aveugler lui- 
meme sur les circonstances de son malheur. 
Il demeura dans une étrange confusion de 
pensces. De recourir a Blanche, elle avoit 
trop d'interet a deguiser la verite, pour qu'il en 
dit attendre le moindre eclaircissement. II prit 
le parti d'aller ouvrir son cœur a Leontio, apres 
avoir renvoyé ses gens, en leur disant qu'il 
croyoĩt avoir entendu quelque bruit dans la 
chambre, & qu'il s'ẽtoĩt trompe. It rencontra 


son beau-pere, qui sortoit de son appartement 


au bruit qu'il avoit oui, & lui racontant ce qui 
venoit de se passer, il fit ce recit avec toutes 


les marques d'une extreme agitation & d'une 
profonde douleur. 


Siffredi fut surpris de Paventure. Quoiqu'elle 


ne lui partit pas naturelle, il ne laissa pas de la 


croire veritable; & jugeant tout possible a 
l'amour du roi, cette pensẽe Paffligea vivement. 
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Mais bien loin de flatter les soupgons jaloux de 
son gendre, il lui representa d'un air d'assurance 
que cette voix qu'il s'imaginoit avoir entendue, 
& cette EpEC qui s 'etoit opposée à la sienne, 
ne pouvoiegt etre que des phantomes d' une 
imagination séduite par la jalousie; qu'il Etoit 
impossible gue quelqu! un fat entre. dans la 
chambre de sa fille; qu'a lEgard de la tristesse 
qu'il avoit remarquee dans son Epousc, quelque 
indisposition Payoit peut: tre cause; que 
Fhongeur ng devoit point etre responsable des 
alterations du temperament ; que le change- 
ment d'ẽtat q une fille accoutumee à vivre dans 
un desert, & qui se vait brusquement livre a 
un homme qu elle n'a pas eu le tems de con- 
noitre & d'aimer, pouvoit! bien etre la cause de 
ces pleurs, de ces soupirs, & de cette viye | 
affliction dont il se plaignoit; que l'amour dans 
le cœur des filles d'un sang noble ne s alluwoit 


| que par le tems & par les services; 10 il ex- 


hortoit à calmer ses inguietudes, a re oubler SA 
tendresse & ses empressemens pour disposer 
Blanche à devenir plus sensible; & qu'il le 
prioit enſin de retourner vers elle, persuade 
que ses defiances & son trouble offensoient 
sa vertu. 

Le connetable ne repgpndit rien aux raisons 
de son beau-père, soit qu' en effet il commengat 
3..croire qu'i} pouvoit $'&tre trompè dans le 

D- 3. 
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desordre oli Etoit son esprit, soit qu'il jugeat 
plus a propos de dissimuler, que d'entreprendre 
inutilement de convaincre le vieillard d'un 
cevenement si denue de vraisemblance. II re- 
tourna dans Pappartement de sa femme, se 
remit auprès d' elle, & tacha d'obtenir du som- 
meil quelque relache a ses inquietudes. Blanche 
de son cote, la triste Blanche, n'etoit pas plus 
tranquille. Elle n'avoit que trop entendu les 
memes choses que son epoux, & ne pouvoit 
prendre pour illusion une aventure dont elle 
savoit le secret & les motifs. Elle etoit surprise 
qu' Enrique cherchat a s'introduire dans son 
appartement, apres avoir donné si solemnelle— 
ment sa foi à la princesse Constance. Au lieu 
de s'applaudir de cette dẽmarche, & d'en sent 
quelque joie, elle la regardoit comme un 
nouvel outrage, & son cœur en Efoit tout 
enflammè de colere. 

Tandis que la fille de Siffredi, prevenue 
contre le jeune roi, le croyoit le plus coupable 
des hommes, ce malheureux prince plus epris 
que jamais de Blanche, souhaitoit de Pentretenir 
pour la rassurer contre les apparences qui le 


condamnoient. It seroit venu plutot à Belmonte 


pour cet effet, si tous les soins dont it avoit etc 
oblige de s' occuper le lui eussent permis; mais 
il n'avoit pu avant cette nuit se derober A 83 
cour. II connoissoit trop bien les détours d'un 
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lieu où il avoit 6te Eleve, pour Etre en peine de 
se glisser dans le chateau de Siffredi, & meme 
il conservoit encore la clef d'une porte secrete, 
par od l'on entroit dans les jardins. Ce fut par 
la qu'il gagna son ancien appartement, & 
qu'ensuite il passa dans la chambre de Blanche. 
Imaginez-vous quel dut etre Petonnement de 
ce prince d'y trouver un homme, & de sentir 
une epEe opposee a la sienne. Peu Sen fallut 
qu'il n'eclatat, & ne fit punir a Pheure meme 
Paudacieux qui osoit lever sa main sacrilège sur 
son propre rot; mais le menagement qu'il 
devoit a la fille de Leontio, suspendit son 
ressentiment. Il se retira de la meme maniere 
qu'il Etoit venu; & plus trouble qu*auparavant, 
il reprit le chemin de Palerme. II y arriva quel- 
ques momens devant le jour, & s'enferma dans 
son appartement. II étoit trop agite pour y 
prendre du repos. Il ne songeoit qu'à retourner 
a Belmonte. Sa sureté, son honneur, & sur 
tout son amour, ne hai permettoit pas de differer 


'Peclaircissement de toutes les circonstances d'une 


si cruelle aventure. 

Des qu'il fut jour, il commanda son Equi- 
page de chasse, & sous prétexte de prendre 
ce divertissement, il $'enfonga dans la foret 
de Belmonte avec ses piqueurs, & quelques- 
uns de ses courtisans. II suivit quelque tems 
la chasse pour cacher son dessein; & lorsqu il 
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vit que chacun couroit avec ardeur a la queue 
des chiens, il $'ecarta de tout le monde, & 
prit seul le chemin du chateau de Leontio, 
Il connoissoit trop les route. de la foret, pour 
pouvoir s'y cgarer ; & son impatience ng lui 
permettant pas de menager son cheyal, il cut 
en peu de tems parcouru tout l'espace qui le 
S6paroit de l'objet de son amour. II cherchoit 
dans son esprit quelque prétexte plausible 
pour se procurer un entretien secret avec la 
fille de Siffredi, quand traversant une petite 
route qui aboutissoit a une des portes du 
parc, il appergut auprès de lui deux femmes 
assises, qui s' entretenoient au pied d'un ar- 
bre. Il ne douta point que ces personnes ne 
fussent du chateau, & cette vue lui causa de 
emotion; mais il fut bien plus agité, lors- 
que ces femmes s' étant tournées de sog cote 
au bruit que son cheval faisoit en courant, 
il reconnut sa chere Blanche. Elle s'etoit 
echappée du chateau avec Nise, celle de ses 
femmes qui avoit le plus de part a sa con- 
fiance, pour pleurer du moins son malheur en 
liberté. 

II vola, il se précipita, pour ainsi dire, 2 
ses pieds, & voyant dans ses yeux tous les 
signes de la plus profonde affliction, il en fut 
attendri. Belle Blanche, lui dit- il, suspendez 
les mouyemens de votre douleur. . Les appa- 
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rences, je Pavoue, me peignent coupable A 
vos yeux; mais quand vous serez instruite du 
dessein que J'ai forme pour vous, ce que vous 
regardez comme un crime, vous paroitra une 
preuve de mon innocence, & de Pexces de 
mon amour. Ces paroles qu' Enrique croyoit 
capables de moderer Paffliction de Blanche, 
ne servirent qu'a la redoubler. Elle voulut 
repondre; mais les sanglots ę᷑touffèrent sa 
voix. Le prince, étonné de son saisissement, 
lui dit: Quoi, madame, je ne puis calmer 
votre trouble? Par quel malheur ai-je perdu 
votre confiance, moi qui mets en peril ma 
couronne & meme ma vie, pour me conserver 
a vous? Alors la fille de Léontio, faisant un 
effort sur elle pour s'expliquer, lui dit, 
Seigneur, vos promesses ne sont plus de sai— 
son. Rien désormais ne peut lier ma destince 
a la votre. Ah! Blanche, interrompit brus- 
quement Enrique, quelles paroles cruelles me 
faites- vous entendre ? Qui peut vous enlever a 
mon amour? Qui voudra $'opposer a la fureur 
d'un roi, qui mettroit en feu toute la Sicile, plutot 
que de vous laisser ravir a ses esperances? Tout 
votre pouvoir, seigneur, reprit languissamment 
la fille de Siffredi, devient inutile contre les 
obstacles qui nous sẽparent. Je suis femme du 
connetable. 
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Femme du connttable ! $8'ecria le prince, 
en reculant de quelques pas. Il ne put con; 
tinuer, tant il fut saisi, accablé de ce coup 
Iimprevu. Ses forces, Pabandonnerent. Il se 
laissa tomber au pied. d'un, arbre qui se trouva 
derriere lui. II Etoit pale, tremblant, defait, 
& n'avoit de libre que les yeux, qu'il attacha 
sur Blanche, d'une maniere à lui faire com- 
prendre combien il étoit sensible au malheur 
qu'elle lui annongoit. Elle regardoit de son 
cote d'un air qui lui, faisoit assez, connoitre 
que ces mouvemens Etoient peu différens des 
siens, & ces deux amans infortunés gardoient 
entre deux un silence qui ayoit quelque chose 
Jaffreux. Enfin le prince, revenant un peu 
de son dEsordre par un effort de courage, reprit 
la parole, & dit a Blanche en soupirant: Madame, 
qu'avez-vous fait? Vous m'avez perdu, & 
vous vous Etes, perdue vous-meme par votre 
credulite. 

Blanche fut piquee de ce que le prince sem- 
bloit lui faire des reproches, lorsqu'elle croyoit 
avoir les plus fortes raisons de se plaindre 
de lui; Quoi! seigneur, repondit-elle, vous 
ajoutez la dissimulation a Vinfidelite ? Vou- 
liez- vous que je dementisse mes yeux & mes 
oreilles, & que, malgre leur rapport, je vous 
crusse innocent? Non, seigneur, je vous Pa- 
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voue, je ne suis point capable de cet effort de 
raison. Cependant, madame, répliqua le roi, 


ces temoins, qui vous paroissent si fideles, 


vous en ont impose. ls ont aide eux-m&mes a 
vous trahir; & il n'est pas moins vrai que je 
suis innocent & fidele, qu'il est vrai que vous 
ctes Pe pouse du connetable. Eh! quoi, seig- 
neur, reprit-elle, je ne vous ai point entendu 
confirmer à Constance le don de votre main 
& de votre coeur? Vous n'avez point assure 
les grands de l'état que vous rempliriez les 
volontes du feu roi, & la princesse n'a pas 
recu les hommages de vos nouveaux sujets, 
en qualitè de reine & d' ẽ pouse dn prince En- 
rique? Mes yeux ᷑toient-ils donc fascinés? 
Dites, dites plutot, infidèle, que vous n'a— 
vez pas cru que Blanche dut balancer dans 
votre cœur Pinteret d'une trone; & sans vous 
abaisser a feindre ce que vous ne sentez plus, 
& ce que vous n'avez peut-ëtre jamais senti, 
avouez que la couronne de Sicile vous a paru 
plus assurèe avec Constance, qu'avec la fille 
de Léontio. Vous avez raison, seigneur, 
un trone éclatant ne m'Etoit pas plus di que 
le cœur d'une prince tel que vous. J'etois 
rop vaine d'oser pretendre a l'un & à Pau- 
re; mais vous ne deviez pas m'entretenir 
dans cette erreur. Vous savez les allarmes 
zue je vous ai temoignées sur votre perte, 
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qui me sembloit presque infaillible pour moi. 
Pourquoi mYavez-vous rassuree? Falloit-il 
dissiper mes craintes? Paurois accuse le 
sort plutovt que vous, & du moins vous au- 
riez conservè mon cœur au defaut d'une main 
qu'un autre n'edt jamais obtenue de moi. 
Il n'est plus tems presentement de vous jus— 
tifier. Je suis Vepouse du connetable, & 
pour m'epargner la suite d'un entretien qui 
fait rougir ma gloire, souffrez, seigneur, que, 
sans manquer au respect que je vous dois, je 
quitte un prince qu'il ne m'est plus permis 
d' couter. 

A ces mots, elle 8'eloigna d' Enrique aver 
toute la precipitation dont elle pouvoit tre 
capable dans Vetat ou elle se trouvoit. Ar: 
retez, madame, $'Ecria-t-il. Ne desespere: 
point un prince plus dispose à renverser un 
trone que vous lui reprochez de vous avoir 
prefere, qu'a repondre a Pattente de ses nou- 
veaux sujets. Ce sacrifice est presentement} | 
inutile, repartit Blanche. II falloit me raviif ; 
au connetable, avant que de faire éclater de 
transports si genereux, puisque je ne suis plu « 
libre, il m'importe peu que la Sicile soit reduite 
en cendres, & a qui yous donniez votre main. 
Si Pai eu la foiblesse de laisser surprendre mot 
cæur, du moins j'aurai la fermete d'en étouffe, 
les mouvemens, & de faire voir au nouveau rol | 
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de Sicile que l'epouse du connetable n'est plus 
Pamante du prince Enrique. En parlant de 
cette sorte, comme elle touchoit a la porte du 
parc, elle y rentra brusquement avec Nise ; & 
fermant apres elle cette porte, elle laissa le 
prince accable de douleur. Il ne pouvoit reve- 
nir du coup que Blanche lui avoit porte par 
la nouvelle de son mariage. Injuste Blanche! 
gEcrioit-il, vous avez perdu la mémoire de 
notre engagement. Malgre mes sermens & les 
votres, nous sommes separes. Ah! cruelle, 
que j'achète chèrement Pavantage de vous avoir 
fait approuver mon amour. 

Alors l'image du bonhcur de son rival vint 
Soffrir a son esprit avec toutes les horreurs de 
la jalousic; & cette passion prit sur lui tant 
d' empire pendant quelques msmens, qu'il fut 
sur le point d'immoler a son ressentiment le 
connetable & Siffredi meme. La raison toute- 
fois calma peu à peu la violence de ses transports. 
Cependant l'impossibilité od il se voyoit d'òôter 
a Blanche les impressions qu'elle avoit de son 
intidelite, le mettoit au desespoir. II se flattoit 
de les effager, s'il pouvoit l'entretenir en 
liberte. Pour y parvenir, il jugea qu'il falloit 
cloigner le connetable, & il se 1Esolut a le faire 
arréter comme un homme suspect dans les 
conjonctures ou Petat se trouvoit. Il en donna 


Vordre au capitaine de ses gardes qui se rendit 
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a Belmonte, $'assura de sa personne a Pentree 
de la nuit, & le mena au chateau de Palerme. 
Cet incident repandit a Belmonte la con- 
sternation. Siffredi partit sur le champ pour 
aller repondre au roi de l'innocence de son 
gendre, & lui representer les suites facheuses 
d'un pareil emprisonnement. Ce prince, qui 
s' toit bien attendu a cette demarche de son 
ministre, & qui vouloit au moins se menager 
une libre entrevue avec Blanche, avant que 
de relacher le connetable, avoit expressement 
defendu que personne lui parlat jusqu'au lende- 
main ; mais Leontio, malgre cette defense, fit 
si bien qu'il entra dans la chambre du roi: 
Seigneur, dit-il, en se présentant devant lui, 
s'il est permis à un sujet respectueux & fidele 
de se plaindre de son maitre, je viens me 
plaindre A vous de vous-meme. Quel crime 
a commis mon gendre ? Votre majeste a-t-elle 
bien réfléchi sur Popprobre <eternel dont elle 
couvre ma famille, & sur les suites d'un empri- 
sonnement qui peut aliener de votre service les 
personnes qui remplissent les postes de Þetat 
les plus importans? J'ai des avis certains, re- 
pondit le roi, que le connetable à des intelli- 
gences criminelles avec Pintant Don Pedre, 
Des intelligences criminelles ? interrompit avec 
surprise Leontio., Ah! seigneur, ne le croyez 
pas. L'on abuse votre majeste. La trahison 


CORRIGE. Ty 


atree n'cut jamais d'entrée dans la famille de Siffredi ;- 
ie. & il suffit au connè table qu'il soit mon gendre, 
con- pour ctre a couvert de tout soupçon. Le con- 
pour W netable est innocent; mais des vues secretes: 
son vous ont porte à le faire arreter. 

euses Puisque vous me parlez si ouvertement, re— 
„ qui partit le roi, je vais vous parler de la meme 


son maniere. Vous vous plaignez de Pemprisonne- 
nager ment du connetable! Eh! n'ai-je point a me 
que plaindre de votre cruaute ? C'est vous, barbare 


ment 
ende- 
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Siffredi, qui m'avez ravi mon repos, & reduit 


vils mortels. Car ne vous flattez pas que j' entre 
dans vos idées. Mon mariage avec Constance 


rompit en fremissant Leontio, vous pourriez 
ne point Epouser la princesse, apres l'avoir 


peuples? Si je trompe leur attente, repliqua le 


it elle roi, ne vous en prenez qu'a vous. Pourquoi 


2mpri- W m'avez-vous mis dans la necessite de leur 
ice les WW promettre ce que je ne pouvois leur accorder ? 


: Petat W Qui vous obligeoit à remplir du nom de Con- 
1s, re-W stance un billet que j'avois fait à votre fille? 
intelli- Vous n'ignoriez pas mon intention. Falloit-1l- 


Pedre. tyranniser le cœur de Blanche, en lui faisant 
t avec ẽpouser un homme qu'elle n'aimoit pas? & 


croye: I quel droit avez vous sur le mien pour en dis- 
ahison poser en faveur d'une princesse que je hais? 


I. 2 


par vos soins officieux a envier le sort des plus 


est vainement rèesolu . . . Quoi, seigneur, inter- 


flattẽe de cette esperance aux yeux de tous vos 
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Avez-vous oublic qu'elle est fille de cette 
cruelle Mathilde, qui foulant aux pieds les 
droits du sang & de Ihumanite, fit expirer 
mon pere dans les rigueurs d'une dure capti- 
vite ? Et je Fepouserois | Non, Siffredi, perdez 
cette esperance. Avant que de voir allumer 
le flambeau de cet affreux hymen, vous. 
verrez toute la Sicile en flammes & ses sillons 
inondes. de sang. 

L'ai-je-bien entendu? s'écria Leontio. - Ah 
seigneur, que me faites- vous envisager? Quelles 
terribles menaces! Mais je m'allarme mal a 
propos, continua-t-il en changeant de ton. 
Vous cherissez trop vos sujets, pour leur pro— 
curer une si triste destinee. Vous ne vous 
laisserez point surmonter par l'amour. Vous 
ne ternirez pas vos vertus en tombant dans les 
foiblesses des hommes ordinaires. Si j'ai donné 
ma fille au connetable, je ne Pai fait, seigneur, 
que pour acquerir a votre majeste un sujet 
vaillant, qui pat appuyer de son bras, & de 
Parmee dont il dispose, vos intérèts contre ceux 
du prince Don Pedre. Jai cru qu'en le liant 
à ma famille par des nœuds si ctroits. . . Eh 
ce sont ces nœuds $'eEcria le prince Enrique, 
ce sont ces funestes nœuds qui m'ont perdu. 
Cruel ami, pourquoi me porter un coup si 
sensible? Vous avois-je charge de meEnager 
mes interets aux depens de mon coeur? Que 
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ne me laissiez-yvous soutenir mes droits moi- 
meme ? Manquai-je de courage pour reduire 


ceux de mes sujets qui voudront s'y opposer? 


Paurois bien su punir le connetable, s'il m'edt 


desobei. Je sais que les rois ne sont pas des 


tyrans, que le bonheur de leurs peuples est 
leur premier devoir; mais doivent-ils ètre les 
esclaves de leurs sujets? & du moment que le 
Ciel les choisit pour gouverner, perdent-1ls le 


le droit que la nature accorde a tous les hom 


mes, de disposer de leurs affections? Ah! 
ils n'en peuvent jouir comme les derniers des 


mortels, - reprenez, Sifftredi, cette souveraine 
puissance que vous m' avez voulu assurer aux 


depens de mon repos. 
Vouz-ne pouvez ignorer, seigneur, repliqua 


ie ministre, que c'est au mariage de la princesse 
que le feu roi votre oncle attache la succession 
de la couronne. Et quel droit, repartit Enrique, 
avoit-il lui-meme d'établir cette disposition? 


Avoit-il regu cette indigne loi du roi Charles 


son frere, lorsqu'il lui succẽda? Deviez-vous 


avoir la foiblesse de vous soumettre à une 


condition si injuste? Pour un grand chancelier, - 


vous Etes bien mal instruit de nos usages. En 


un mot, quand j'ai promis ma main a Constance, 
cet engagement n'a pas <te volontaire. Je ne 
pretends point tenir ma promesse; & si Don 
Pedre fonde sur mon refus Pesperance de mon- 


1 
: 
: 
4 
i 


— 1 _ * 3 
4 . 2 - 
ry © þ: 


4 


2 - by 1 4 
E 2 2 


CS 
— 1 - 02 on. 41 * + Du we) — — * — —— 


„ n 


— 
Eto 


54 GIL BLAS 


ter au trone, sans engager les peuples dans un 
demele qui coliteroit trop de sang, l'épëe pour- 
ra decider entre nous qui des. deux sera le plus 
digne de regner. Leontio n'osa le presser da- 
vantage, & se contenta de lui demander a ge- 
noux la liberté de son gendre; ce qu'il obtint, 
Allez, lui dit le roi, retournez a Belmonte. Le 
connetable vous y suivra bientot. Le ministre 
sortit, & regagna Belmonte, persuade que son 
gendre marcheroit incessament sur ses pas. II 
se trompoit. Enrique vouloit voir Blanche cette 
nuit, & pour cet effet il remit au lendemain 
matin Pelargissement de son époux. 

Pendant ce tems-la le connétable faisoit 
de cruelles reflexions. Son emprisonnement 
lui avoit ouvert les yeux sur la veritable cause 
de son malheur. II s'abandonna tout entier 
a sa jalousie, & dementant la fidelite qui 
Pavoit jusqu'alors rendu si recommandable, 
il ne respira plus que vengeance. Comme i! 
jugeoit bien que le roi ne manqueroit pas 
cette nuit d'aller trouver Blanche; pour les 
surprendre ensemble, il pria le gouyerneur 
du chateau de Palerme de la laisser sortir de 
prison, Passurant qu'il y rentreroit le lende- 
main avant le jour. Le gouverneur, qui lui 
Etoit tout dEvoue, y consentit d'autant plus 
facilement qu'il avoit deja su que Siftredi 
avoit obtenu sa liberteE, & meme il lui fit 
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un donner un cheval pour se rendre a Belmonte. 
zur- Le connetable y étant arrive, attacha son 
plus cheval a un arbre, entra dans le parc par 


da- une petite porte dont il avoit la cleft, & fut asscz 
ge- heureux pour se glisser dans le chateau, sans 
tint, W rencontrer personne. Il gagna l' appartement 


Le de sa femme, & se cacha dans Pantichambre, 


istre derrière un paravent qu'il y trouva sous sa main. 
son Ilse proposoit d' observer de la tout ce qui se 
. II passeroit, & de paroitre subitement dans la 


cette 


chambre de Blanche au moindre bruit qu'il y 
main 


entendroit. Il en vit sortir Nise qui venoit de 
quitter sa maitresse pour se rctirer dans un 
cabinet on elle couchoit. 

ment La fille de Siffredi, qui avoit penétré sans 
cause peine la motif de l'emprisonnement de son 
entier {© mari, jugeoit bien qu'il ne reviendroit pas 
& qui ¶ cette nuit a Belmonte, quoique son pcre lui 
dable, Jet dit que le roi Vavoit assuré que le con- 
me il nctable partiroit bientot apres lui. Elle ne 
t pas doutoit pas qu' Enrique ne vouldt profiter de 


aisoit 


ur les la conjoncture pour la voir & Pentretenir en. 


erneur liberté. Dans cette pensée, elle attendoit ce 
tir de prince, pour lui reprocher une action qui 
lende- pouvoit avoir de terribles suites pour elle. 
qui lui Lffectivement, peu de tems après la retraite 
t plus de Nise, la coulisse s'ouvrit, & le roi vint se 
Siffredi jeter aux genoux de Blanche: Madame, lui 
lui fit dit-il, ne me condamnez point sans m'enten— 
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dre. Si j'ai fait emprisonner le connetable,. 
Songez que c'etoit le seul moyen qui me re- 
Stoit pour me justifier. N'imputez donc qu'a 
vous seule cet artifice. Pourquoi ce matin 
refusiez- vous de m'entendre? Helas! demain 
votre epoux sera libre, & je ne pourrai plus 
vous parler. Ecoutez-mot done pour la derniere 
fois. Si votre pere rend mon sort deplorable, 
accordez-moi du moins la triste consolation de 
vous apprendre que je ne me $uis point attire ce 
malheur par mon infidelite. Si j'ai confirme a 
Constance le don de ma main, c'est que je ne 
pouvois m'en dispenser dans la situation ob 
votre père avoit reduit les choses. II falloit 
tromper la princesse pour votre interet & pour 
le mien; pour vous assurer la couronne & la 
main de votre amant. Je me promettois d'y 
reussir. J'avois deja pris des mesures pour 
rompre cet engagement ; mais vous avez detruit 
mon ouvrage, & disposant de vous trop legere- 
ment, vous avez prepare une eternelle douleur a 
deux cœurs qu'un parfait amour auroit rendu 
contens. 

Il acheva ce discours avec des signes si 
visibles d'un veritable desespoir, que Blanche 
en fut touchee. . Elle ne douta plus de son in- 
nocence. Elle en eut d'abord de la joie; en- 
suite le sentiment de son infortune en devint 
plus vif. Ah! seigneur, dit-elle au prince, 
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apres la disposition que le destin a fait de 
nous, vous me causez une peine nouvelle en 
m'apprenant que vous n'etiez pas coupable. 
Qu ai-je, fait, malheureuse? Mon ressenti- 
ment m'a seduite. Je me suis crue abandonnee 
& dans mon depit j'ai regu la main du con- 
netable, que mon pere m'a presentee. J'ai 
fait le crime & nos malheurs. Helas ! dans 
le tems que je vous accusois de me tromper, 
c'etoit donc moi qui rompois des nœuds que 
Javois jure de rendre éternels? Vengez-vous 
Seigneur, a votre tour. Haissez l'ingrate 
Blanche . . Oubliez . . . Eh! le puis-je, 
madame, interrompit tristement Enrique? Le 
moyen d'arracher de mon cœur une passion 
que votre injustice meme ne sauroit cteindre. 
Il faut pourtant vous faire cet effort, seigneur, 
reprit en Soupirant la fille de Siftredi . . Eh! 


serez- vous capable de cet effort, vous-meme, 


repliqua le roi? Je ne me promets pas d'y 
reussir, repartit- elle; mais je n'Epargnerai rien 
pour en venir a bout. Ah! cruelle, dit le 
prince, vous oublierez facilement Enrique, 
puisque vous pouvez en former le desscin. 
Quelle est donc votre pensee, dit Blanche 
d'un ton ferme? Vous flattez vous que je 
puisse vous permettre de continuer a me ren- 
dre des soins? Non, seigneur, reaoncez a cette 
espẽrance. Si je n'etois pas nëe pour <tre 
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reine, le Ciel ne m'a pas non plus formee pour 
ecouter un amour illégitime. Mon Epoux est 
comme vous, seigneur, de la noble maison 
d' Anjou, & quand ce que je lui dois n'opposeroit 
pas un obstacle insurmontable a vos galanterics, 
ma gloire m'empecheroit de les souffrir. Je 
vous conjure de vous retirer. Il ne faut plus 
nous voir. Quelle barbarie, s'écria le roi: 
Ah! Blanche, est-il possible que vous me 
traitiez avec tant de rigueur? Ce n'est done 
point assez pour m'accabler, que vous soyez 
Pepouse du connetable? Vous voulez encore 
m'interdire votre vue, la seule consolation qui 
me reste. Fuyez plutot, repondit la fille de 
Siffredi en versant quelques larmes. La vue de 
ce qu'on a tendrement aime n'est plus un bien, 
lorsqu'on a perdu toute esperance. Adieu, 
seigneur, fuyez-moi. Vous devez cet effort a 
votre gloire & a ma reputation. Je vous le de- 
mande aussi pour mon repos; car enfin, quoi- 
que ma vertu ne soit point allarmee des mouve- 
mens de mon cceur, le souvenir de votre ten- 
dresse me livre des combats si cruels, qu'il m'en 
coute trop pour les soutenir. | 
Elle prononca ces paroles avec tant de 
vivacite, qu'elle renversa, sans y penser, un 
flambeau qui etoit sur une table derriere elle. 
La bougie s'eteignit en tombant. Blanche 
la ramasse, & pour la. rallumer, elle ouvre 
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our la porte de Pantichambre, & gagne le ca- 
est binet de Nise qui n'etoit pas encore couchee ; 
ison puis elle revient avec de la lumière. Le roi, 
eroit I qui attendoit son retour, ne la vit pas plu- 
rics, J tot, qu'il se remit a la presser de souffrir son 

Je FW attachement. A la voix de ce prince, le con- 
plus I actable, Pepee a la main, entra brusquement 
roi: I dans la chambre presque en meme tems que 
me son épouse, & s'avangant vers Enrique avec 
done ¶ tout le ressentiment que sa rage lui inspiroit; 
oyez NC'en est trop, tyran, lui cria-t- il, ne crois 


core ¶ pas que je sois assez lache pour endurer Paf- 
1 qui front que tu fais a mon honneur. Ah! trai- 
e de ne, lui repondit le roi, en se mettant en de- 


ue de tense, ne t' imagine pas toi-meme pouvoir im- 
bien, Ppunément executer ton dessein. A ces mots, 
dieu, Nil commencèrent un combat qui fut trop vif 
Fort a pour durer long-tems. Le connétable, crai- 
le de-Nnant que Siffredi & ses domestiques n'accou— 
quoi- Fussent trop vite aux cris que poussoit Blan- 
,ouve- he & ne s'opposassent a sa vengeance, ne 
e ten- ße menagea point. Sa fureur lui 6ta le juge- 
m' en nent. II prit si mal ses mesures, qu'il s'en— 
| terra lui-meme dans Pepee de son ennemi. 
nt de lle lui entra dans le corps jusqu'a la garde. II 
er, un {omba, & le roi s' arrèta dans le moment 
e elle. La fille de Leontio, touchee de l'état on 
lanche lle voyoit son epoux, & surmontant la re- 
ouvre pugnance naturelle qu'elle avoit pour lui, se 
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jeta a terre, & s'empressa de le secouri,i 
Mais ce malheureux epoux <toit trop . preven 
contre elle, pour se laisser attendrir aw 
temoignages qu'elle lui donnoit de sa doy. 
leur & de sa compassion. La mort dont i 
Sentoit les approches, ne put étouffer les trans 
ports de sa jalousie. Il n'envisagea dans co 
derniers momens que le bonheur de son rival 
& cette idée lui parut si affreuse, que rag. 
pelant tout ce qui lui restoit de force, il ley: 
son épée qu'il tenoit encore, & la plonge 
dans le coeur de Blanche: Meurs, lui dit 
en la pergant, meurs, infidèle épouse, puis 
que les nœuds de Phymenec n'ont pu m 
conserver une foi que tu m'avois jurée 8 
les autels. Et toi, poursuivit-il, Enrique 
ne t'applaudis point de ta destinée. Tu n 
saurois jouir de mon malheur. Je meu 
content. En achevant de parler de cette sort 
il expira, & son visage, tout couvert qu 
Etoit des ombres de la mort, avoit encon 
quelque chose de fier & de terrible. Celu 
de Blanche offroit un spectacle bien diff 
rent. Le coup qui Pavoit frappee étoit mol 
tel. Elle tomba sur le corps mourant d 
son Epoux; & le sang de l'innocente victim 
se confondit avec celui de son meurtrier, qi 
avoit si brusquement execute sa cruelle resolutiol 
que le roi n'en avoit pu prévenir l'effet. 
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Ce prince infortune fit un cri, en voyant 
tomber Blanche ; & plus frappe qu'elle du coup 
qui Parrachoit à la vie, il se mit en devoir de 
lui rendre les memes soins qu'elle avoit voulu 
prendre, & dont elle avoit été si mal recom- 
pensée. Mais elle lui dit d'une voix mourante : 
Seigneur, votre peine est inutile. Je suis la 
victime que le sort impitoyable demandoit. 
Puisse-t-elle appaiser sa colère, & assurer Ic 
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il * bonheur de votre regne. Comme elle achevoit 
plongeify ces paroles, Leontio, attire par les cris qu'elle 
i dit aroit poussés, arriva dans la chambre; & sats1 
„ Puis des objets qui se presentoient a ses yeux, il 


demeura immobile. Blanche, sans Papperce- 
voir, continua de parler au roi. Adieu, prince, 
lui dit-elle; conservez cherement ma memcirc. 


pu uh 
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Tu Ma tendresse & mes malheurs vous y obligent. 
meu N'ayez point de ressentiment contre mon pCcre. 
te sort Menagez ses jours & sa douleur, & rendes 


justice a son zèle. Sur tout, faites lui connoitre 
mon innocence. C'est ce que je vous recom- 
mande plus que toute autre chose. Adieu, 
mon cher Enrique . . . . je meurs . . . , recevez 
mon dernier soupir. 
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quelque tems un morne silence. Ensuite il dit 


mortel : Voyez, Leontio, contemplez votre 


5 ourrage. Considerez dans ce tragique événe- 
Tome JI. E F 


A ces mots elle mourut. Le roi garda 


2 Siffredi, qui paroissoit Cans un accablement 
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ment le fruit de vos soins officieux, & de vote 
zele pour mai. Le vieillard ne repondit rien, 
tant il Etoit pEnetre de douleur. Mais pour. 
quoi m'arreter A decrire des choses qu'aucum iſ 
termes ne peuvent exprimer? Il suffit de 


dire qu'ils firent Pun & l'autre les plaintes dy 1 


monde les plus touchantes, des que leu 
aflictian leur permit de faire eclater leur i 
mouvemens. 

Le roi conserva toute sa vie un tendre sou- 
venir de Blanche. Il ne put se resoudre i 
Epouser Constance. L'infant Don Pedre se 
joignit a. cette princesse, & tous deux ik 
n'Epargnerent rien pour faire valoir la disposi- 
tion du testament de Roger; mais ils furent 
enfin obliges de ceder au roi Enrique, qui vint 
a bout de ses ennemis. Pour Siffredi, le cha- 
grin qu'il eut d'avoir cause tant de malheurs, 
le detacha du monde, & lui rendit insupportable 
le 86jour de sa patrie. Il abandonna la Sicile; 
& passant en Espagne avec Porcie, la fille qui 
lui restoit, il acheta: ce chateau. I vecut ici 
pres.de quinze annees, après la mort de Blanche, 
& il eut, avant que de mourir, la consolation 
de marier Porcie. Elle Epousa Don Jerome de 
Silva, & je suis l' unique fruit de ce mariage. 
Voila, poursuivit la veuve de Don Pedro de 
Pinares, l'histoire de ma famille, & un fidele 
recit des. malheurs qui. sont representes. dans ce 
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tableau, que Leontio mon ayeul fit faire pour 


laisser à sa posterite un monument de cette 
tuncste aventure. 


Ortiz, ses compagnes & mol, apres avoir 
entendu cette histoire, nous sortimes de la 
salle, où nous laissames Aurore avec Elvire. 
Elles y passèrent le reste de la journée a $'en- 


tretenir. Elles ne s'ennuyoient point Pune 


avec l'autre, & le lendemain, quand nous par- 
times, elles eurent autant de peine à se quitter, 
que deux amies qui se sont fait une douce 
habitude de vivre ensemble. 

Enfin, nous arrivames sans accident a Sala- 
manque. Nous y louames d'abord une maison 
toute meublee; & la dame Ortiz, ainsi que 
nous en étions convenus, prit le nom de Dona 
Kiména de Guzman. Elle avoit été trop long- 
tems duègne, pour n'ëtre pas une bonne actrice. 
Elle sortit un matin avec Aurore, une femme 
de chambre & un valet, & se rendit a un hotel 
garni, où nous avions appris que Pacheco 
logeoit ordinairement. Elle demanda s'il y 
avoit quelque appartement a louer. On lui 
repondit qu'oui, & on lui en montra un assez 
propre, qu'elle arrèta. Elle donna meme de 
Vargent d'avance A Vhotesse, en lui disant 
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ment le fruit de vos soins officieux, & de votre 
zele pour mai. Le vieillard ne repondit rien, 
tant il Etoit pEnetre de douleur. Mais pour- 
quoi m'arreter A decrire des choses qu'aucuns 
termes ne peuvent exprimer? Il suffit de 
dire qu'ils firent Pun & l'autre les plaintes du 
monde les plus touchantes, des que leur 
afflictian leur permit de faire eclater leurs 
mouvemens. | 

Le roi conserva toute sa vie un tendre sou-— 
venir de Blanche. II ne put se resoudre 3 
Epouser Constance. L'infant Don Pedre se 
joignit à cette princesse, & tous deux ils 
n'epargnerent rien pour faire. valoir la disposi- 
tion du testament de Roger; mais ils furent 
enfin obliges de ceder au roi Enrique, qui vint 
à bout de ses ennemis. Pour Siffredi, le cha- 
grin qu'il eut d'avoir cause tant de malheurs, 
le detacha du monde, & lui rendit insupportable 
le 86jour de sa patrie. Il abandonna la Sicile; 
& passant en Espagne avec Porcie, la fille qui 
lui restoit, il acheta ce chateau. Il vecut ici 
près de quinze annces, apres la mort de Blanche, 
& il eut, avant que de mourir, la consolation 
de marier Porcie. Elle epousa Don Jerome de 
Silva, & je suis Punique fruit de ce mariage. 
Voila, poursuivit la veuve de Don Pedro de 
Pinares, l'histoire de ma famille, & un fidele 
recit des. malheurs qui sont representes. dans ce 
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tableau, que Lẽontio mon ayeul fit faire pour 
laisser à sa posterite un monument de cette 
tuneste aventure. 


Ortiz, ses compagnes & moi, apres avoir 
entendu cette histoire, nous sortimes de la 
salle, où nous laissames Aurore avec Elvire. 
Elles y passerent le reste de la journée a $'en- 


G tretenir. Elles ne $'ennuyoient point Pune 
0 avec l'autre, & le lendemain, quand nous par- 
8 times, elles eurent autant de peine à se quitter, 
I que deux amies qui se sont fait une douce 
it habitude de vivre ensemble. 

at Enfin, nous arrivames sans accident a Sala- 
* manque. Nous y louames d'abord une maison 


toute meablee; & la dame Ortiz, ainsi que 
nous en étions convenus, prit le nom de Dona 
Kimena de Guzman. Elle avoit été trop long- 
tems duègne, pour n'ëtre pas une bonne actrice. 
Elle sortit un matin avec Aurore, une femme 
de chambre & un valet, & se rendit a un hotel 
garni, où nous avions appris que Pacheco 
logeoit ordinairement. Elle demanda s'il y 
avoit quelque appartement a louer. On lui 
repondit qu'oui, & on lui en montra un assez 
propre, qu'elle arrèta. Elle donna meme de 
argent d'avance a Photesse, en lui disant 
F 2 
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que c'etoit pour un de ses neveux, qui venat 
de Tolede étudier a Salamanque, & qui devoit. 
arriver ce jour-la. RR 

La duegne & ma maitressc, apres $'etre 
assurees de ce logement, revinrent sur leurs. 
pas, & la belle Aurore sans perdre de tems se 
travestit en cavalier; elle couvrit ses cheveux 
noirs d'une fausse chevelure blonde, se teigait 
les sourcils de la meme couleur, & s'ajusta de 
sorte qu'elle pouvoit fort bien passer pour un 
jeune seigneur. Elle avoit l'action libre & 
aisce, & a la rescrve de son visage, qui Etoit 
un peu trop beau pour un homme, rien ne 
trahissoit son CEguisement. La suivante qui 
devoit lui servir de page, s'habilla aussi, & 
nous n'apprehendions point qu'elle fit mal son 
personnage; outre qu'elle n' toit pas des plus 
jolies, elle avoit un petit air effronte qui con- 
venoit fort a son role. L'après-dinte, ces deux 
actrices se trouvant en état de paroitre sur la 
scene, c' est-à-dire, dans Ihòôtel garni, j en pris 
le chemin avec elles. Nous y allames tous 
trois en carrosse, & nous y portames toutes les 
hardes dont nous avions besoin. 

L'hötesse, appelee Bernarda Ramirez, nous 
regut avec beaucoup de civilite, & nous con- 
duisit A notre appartement, ou nous commen- 
Cames a l'entretenir. Nous convinmes de la 
nourriture qu'elle auroit soin de nous fournir, 
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& de ce que nous lui donnerions pour cela 
tous les mois. Nous lui demandames ensuite 
si elle avoit bien des pensionnaires. Je n'en ai 
pas presentement, nous répondit- elle; je n'en 


manquerois point si j'étois d'humeur a prendre 


toute sorte de personnes; mais je ne veux que 
de jeunes seigneurs. Jen attends ce soir un 
qui vient de Madrid achever ici ses études. 
C'est Don Luis Pacheco. Un cavalier de vingt 
ans tout au plus. Si vous ne le connoissez pas 
personnellement, vous pouvez en avoir entendu 
parler. Non, dit Aurore ; je n'ignore pas qu'il 
est d'une illustre famille; mais je ne sais quel 
homme c'est, & vous me ferez plaisir de me 
Papprendre, puisque je dois demeurer avec lui. 
Seigneur, reprit Vhotesse, en regardant ce faux 
cavalier, c'est une figure toute brillante; il est 
fait a peu pres comme vous. Ah! que vous 
serez bien ensemble Pun & l'autre! Je pourrai 
me vanter d'avoir chez moi les deux plus gentils 
seigneurs d' Espagne. 

La bonne veuve n'avoit pas acheve de parler, 
que nous entendimes du bruit dans la cour. 
Nous regardames aussi-tot par la fenetre, & 
nous apperctmes deux hommes qui descen-- 
doient de cheval. C'etoit Don Luis Pacheco 
lui-méme, qui arrivoit de Madrid, avec un 
valet de chambre. La vieille nous quitta pour 
aller le recevoir, & ma maitresse se disposa, 

13 


oy 


66 GIL BLAS 


non sans Emotion, à jouer le role de Don Felix, 
Nous vimes bientot entrer dans notre apparte— 
ment Don Luis, encore tout botte : Je viens 
d'apprendre, dit-il en saluant Aurore, qu'un 
jeune seigneur Tolédan est loge dans cet hotel. 
Il veut bien que je lui temoigne la joiĩe que J'ai 
de loger avec lui. Pendant que ma maitresse 
repondoit a ce compliment, Pacheco me parut 
Surpris de trouy er un cavalier si aimable. Aussi 
ne put-1l S 'empecher de lui dire qu'il n'en avoit 
jamais vu de si beau, ni de si bien fait. Apres 
force discours pleins de politesse de part & 
d'autre, Don Luis se retira dans Pappartement 
qui lui étoit destiné. 

Les deux nouveaux amis se rassemblerent le 
lendemain matin. Ce fut leur premier soin. 
Ils commencerent la journée par des embras— 
sades qu'Aurore fut obligee de donner & de 
recevoir, pour bien jouer le role de Don Felix. 
Ils allèrent ensemble se promener dans la ville, 
& je les accompagnai avec Chilindron, valet de 
Don Luis. Nous nous arretames aupres de 
Puniversite pour regarder quelques affiches de 
livres qu'un venoit d'attacher a la porte. 
Plusieurs personnes s'amusoient aussi a les lire; 
& j'apperęus parmi ceux-la un petit homme 
qui disoit son Sentiment sur ces ouvrages 
afiches. Je remarquai qu'on Fecoutoit avec 
une extreme attention, & je jugeai en meme 
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tems qu'il croyoit meriter qu'on Pecoutat. II 
paroissoit vain, & il avoit Vesprit decisif, comme 
Pont la plupart des petits hommes. Cette 
nouvelle traduction d' Horace, disoit-il, que vous 
YOYCZ Annoncee au public en si gros caractercs, 
est un ouvrage en prose Compose par un vieil 
auteur du college. C'est un livre fort estime 
des ccoliers. Ils en ont consume eux sculs 
quatre editions. II n'y a pas un honnéte 
homme qui en ait acheté un exemplaire II 
ne portoit pas de jugement plus avantageux 
des autres livres. II les frondoit tous sans 
charite. C'etoit apparemment quelque auteur. 
le n'aurois pas été fache de l'entendre jus- 
qu'au bout; mais il me fallut suivre Don Luis 
& Don Felix, qui, ne prenant pas plus de 
plaisir A ses discours. que d'intérèt au livre 
qu'il critiquoit, $'eloignerent de lui & de 
Puniversite.. 

Nous revinmcs a notre hutel a Pheure du 
diner. Ma maitresse se mit a table avec 
Pacheco, & fit adroitement tomber la conver- 
sation sur sa famille: Mon pere, dit-elle, 
est un cadet de la maison de Mendoce, qui 
s'est Etabli a 'Tolede; & ma mere est propre 
sur de Dona Kimena de Guzman, qui 
depuis quelques jours est venue a Salaman- 
que pour une affaire importante avec sa 
niece Aurore, fille unique de Don Vincent 
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de Guzman, que vous avez peut-etre connu. 
Non, repondit Don Luis, mais on m'en a 
souvent parle, ainsi que d'Aurore votre cou- 
sine. Dois-je croire ce qu'on dit de cette 
jeune dame? On assure que rien n'egale 
son esprit & sa beauté. Poux de Pesprit, re- 
prit Don Felix, elle n'en manque pas; elle 
Va meme assez cultivé. Mais ce n'est point 
une si belle personne; on trouve que nous 
nous ressemblons beaucoup. Si cela est, s'é- 
cria Pacheco, elle justifie sa reputation. Vos 
traits sont reguliers ; votre teint est parfaite- 
ment beau; votre cousine doit etre char— 
mante. Je voudrois bien la voir & P'entre- 
tenir. Je m'offre a satisfaire votre curiosité, 
repartit le faux Mendoce, & meme des ce 
jour. Je vous mene cette apres-dinee chez ma 
tante. 

Ma maitresse changea tout a coup de ma- 
tiere, & parla de choses indifferentes. L'a- 
pres-midi, pendant qu'ils se disposoient tous 
deux a sortir pour aller chez Dona Kimena, 
je pris les devans, & courus avertir la duegne 
de se preparer a cette visite. Je revins ensuite 
sur mes pas, pour accompagner Don Felix, 
qui conduisit chez sa tante le seigneur Don 
Luis. Mais à peine furent-ils entres dans la 
maison, qu'ils rencontrerent la dame Chimene 
qui leur fit signe de ne point faire de bruit: 
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Paix, paix, leur dit-clle d'une voix basse, vous 
reveillerez ma niece. Elle a depuis hier une 
migraine effroyable, qui ne fait que de la quitter, 
& la pauvre enfant repose depuis un quait 
d'heure. Je suis fache de ce contre-tems, dit 
Mendoce, en affectant un air mortihe. J'es- 
perois que nous verrions ma cousine. J'avois 
fait fete de ce plaisir a mon ami Pacheco. Ce 
n'est pas une affaire si presse, repondit en 
souriant Ortiz, vous pouvez la remettre a 
demain. Les cavaliers eurent une conversation. 
fort coutrte avec la vieille, & se retirerent. 

Don Luis nous mena chez un jeune gen- 
tillomme de ses amis qu'on appeloit Don. 
Gabriel de Pedros. Nous y passames le reste 
de la journée; nous y Soupames meme, & 
nous n'en sortimes que sur les deux heures. 
apres minuit, pour nous en retourner au logis. 
Nous avions peut-Ctre fait la moitié du che- 
min, lorsque nous rencontrames sous nos pieds. 
dans la rue deux hommes <ctendus par terre.“ 
Nous jugeames que .c'etoit des malheureux 
qu'on venoit d'assassiner, & nous nous arre- 
tames pour les secourir, £il en etoit encore 
tems. Comme nous cherchions a nous in- 
struire, autant que Pobscurite de la nuit nous le 
pouvoit permettre, de l'état ou ils se trou- 
voient, la patrouille arriva. Le comman- 
dant nous prit d'abord pour des assassins, &. 
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nous fit environner par ses gens; mais il eut 
meilleure opinion de nous, lorsqu'il nous eut 
entendu parler, & qu'a la faveur d'une lan- 
terne sourde, il vit les traits de Mendoce, & 
de Pacheco. Ses archers, par son ordre, exa- 
minèrent les deux hommes que nous nous. 
imaginions avoir ete tues, & il se trouva que 
c*ctoit un gros licenciè avec son valet, tous 
deux pris de vin, ou plutot tyres morts. 
Messieurs, $'Ecria un des archers, je recon- 
nois ce gros vivant. Eh! c'est le seigueur 
licencie Guyomar, recteur de notre université. 
Tel que vous le voyez, c'est un grand person- 
nage, un genie Superieur. II n'y a point de 
philosophe qu'il ne terrasse dans une dispute. 
Il a un flux de bouche sans pareil. C'est dom- 
mage qu'il aime un peu trop le vin. U revient 
de souper en ville on, par malheur, son guide 
s'est enivre comme lui. Its sont tonibèés Pun 


& l'autre dans le ruisxeau. Avant que le bon 
licencie füt recteur, cela lui arrivoit assez 


souvent. Les honneurs, comme vous voyez, 
ne changent pas toujours les mœurs. Nous 
laissames ces ivrognes entre les mains de la 
patrouille, qui eut soin de les porter chez eux. 
Nous regagnames notre hotel, & chacun ne 
songea qu'a se reposer. 

Don Felix & Don Luis se leverent sur le 
midi; & s'étant tous deux rejoints, Aurore 
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de Guzman fut la premiere chose dont ils 
s'entretinrent. Gil Blas, me dit ma mai- 
tresse, va chez ma tante Dona Knnena, & 
lui demande de ma part si nous pouvons au— 
jourd'hui, le seigneur Pacheco & moi, voir 
ma cousine. Je sortis pour m'acquitter de 
cette commission, ou plutot pour concerter 
avec la duegne ce que nous avions à faire; 
& quand nous eùmes pris ensemble de justes 
mesures, je vins rejoindre le faux Mendoce : 
Seigneur, lui dis-je, votre cousine Aurore se 
porte A merveilles. Elle m'a charge elle- meme 
de vous temoigner de sa part que votre visite ne 
lui sauroit Etre que tres-agreable; & Dona 
Kimena m'a dit d'assurer le seigneur Pacheco 
qu'il sera toujours parfaitement bien regu chez 
elle sous vos auspices. 

Je m'apercus que ces dernieres paroles 
firent plaisir a Don Luis. Ma maitresse le re- 
marqua de meme, & en concut un heureux 
presage. Un moment avant le diner, le valet 
de la senora Kimena parut, & dit a Don Felix: 
Seigneur, un homme de 'T'olede est venu vous 
demander chez madame votre tante, & y a laisse 
ce billet. Le faux Mendoce l' ouvrit, & y trouva 
ces mots, qu'il lut a haute voix: Si vous aves 
envie d'apprendre des nouvelles de votre pere, & 
des choses de consẽguence Pour vous, NE MUNQuEZ 
pas. aussi-tot la presente regue, de vous rendre au 
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Cheval Noir, aupres de V'université. Je suis, 
dit-il, trop curieux de savoir ces choses impor- 
tantes, pour ne pas satisfaire ma curiositè tout a 
Pheure. Sans adieu, Pacheco, continua-t-il, si 
je ne suis point de retour ici dans deux heures, 
vous pourrez aller seul chez ma tante. J'irai 
vous y joindre dans Papres-dinee. Vous savez 
ce que Gil Blas vous a dit de la part de Dona 
Kimena; vous etes en droit de faire cette visite. 
II sortit en parlant de cette sorte, & m' ordonna 
de le suivre. 

Vous vous imaginez bien qu'au lieu de 
prendre la route du Cheval Noir, nous enti— 
limes celle de la maison ou étoit Ortiz. 
D'abord que nous y fumes arrives, nous nous 
preparames a representer notre piece. Au- 
rore ota sa chevelure blonde, lava & frotta 
ses sourcils, mit un habit de femme, & de— 
vint une belle brune telle qu'elle Petoit na- 
turellement. On peut dire que son deguise- 
ment la changeoit a un point, qu'Aurore & 
Don Felix paroissoient deux personnes diffe- 
rentes. Il sembloit meme qu'elle fut beau- 
coup plus grande en femme qu'en homme. 
Il est vrai que ses chappins, (car elle en avoit 
d'une hauteur excessive) n'y contribuoient pas 
peu. Elle attendit Don Luis avec une agitation 
miclce de crainte & d'esperance. 'Tantot elle se 
foit à son esprit & a $a beauté, & tantot elle 
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apprehendoit de wen faire qu'un essai mal- 
heureux. Ortiz de son cote se prepara de son 

| mieux a seconder ma maitresse. Pour moi, 
comme il ne falloit pas que Pacheco me vit dans 
N cette maison, & que semblable aux acteurs qui 
l ne paroissent qu' uu dernier acte d'une piece, je 
4 ne devois me montrer que sur la fin de la visite, 
a je sortis aussi-tot que j'eus dine. 

Entin tout étoit en état, quand Don Luis 
a arriva. Il fut recu tres-agreablement de la dame 
Chimene, & il eut avec Aurore une conversation 
de deux ou trois heures; apres quoi, j'entrai 
dans la chambre ot ils etoient ; & nVadressant 
au cavalier : Seigneur, lui dis-je, Don Felix 
mon maitre ne viendra point ici d' aujourd'hui. 
Il vous prie de Pexcuser. II est avec trois 
hommes de Tolede, dont il ne peut se debar- 
rasser. Ah! le petit libertin! g$ecria Dona 
Kimena. II est sans doute ea debauche. Non, 
madame, repris-je, il s'entretient avec eux 
d' affaires fort sErieuses. Il a un veritable cha- 
grin de ne pouvoir se rendre ici. Il m'a charge 
de vous le dire auss-bien qu'a Dona Aurora. 
Oh ! je ne regois point ses excuses, dit ma 
maitresse en plaisantant. II sait que j'ai été 
indisposée, il devoit marquer un peu plus 
d'empressement pour les personnes A qui le 
sang le lie. Pour le punir, je ne veux le ve 
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de quinze jours. Eh ! madame, dit alors Don 
Luis, ne formez point une si cruelle resolution, 
Don Felix est assez a plaindre de ne vous 
avoir pas vue. 

Ils plaisantèrent quelque tems la-dessus, 
Ensuite Pacheco se retira. La belle Aurore 
change aussi-tot de forme, & reprend son habit 
de cavalier; elle retourne a PFhotel garni le 
plus promptement qu'il lui est possible: Je vous 
demande pardon, cher ami, dit-elle a Don 
Luis, de ng vous avoir pas été trouver chez ma 
tante; mais je n'ai pu me defaire des personnes 
avec qui jJetois. Ce qui me console, c'est que 
vous avez eu du moins tout le loisir de satisfaire 
vos desirs curieux. Eh bien, que pensez-vous 
de ma cousine? Jen suis enchanté, repondit 
Pacheco. Vous aviez raison de dire que vous 
vous ressemblez tous deux. je n'ai jamais vu 
de traits plus semblables; c'est le mEme tour 
de visage. Vous avez les memes yeux, la 
meme bouche, le meme son de voix. II y a 
pourtant quelque difference ; Aurore est plus 
grande que vous; elle est brune, & vous tes 
blond; vous Etes enjoué, elle est sérieuse. 
Voila tout ce qui vous distingue l'un de l'autre. 
Pour de l' esprit, continua-t-il, je ne crois 
pas qu'une substance, celeste puisse en avoir 
plus que votre cousine. En un mot, c'est une 
personne d'un mérite infini. 
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Les seigneur Pachceo prononga ces dernieres 
paroles avec tant de vivacite, que Don Felix 
lui dit en Souriant : Ami, je me repens de vous 
avoir fait faire connoissance avec Dona Kimena, 
& si vous m'en croyez, vous n'irez plus chez 
elle. Je vous le conseille pour votre repos. 
Aurore de Guzman pourroit vous faire voir du 
pays, & vous inspirer une passion. .. Je nat 
pas besoin de la revoir, interrompit-il, pour en 
devenir amoureux. L' affaire en est faite. J'en 
suis fache pour vous, répliqua le faux Mendoce ; 
car vous n'ctes pas un homme a vous attacher, 
& ma cousine ne $'accommoderoit pas d'un 
amant qui n'auroit pas des vues legitimes. Des 
vues legitimes ! repartit Don Luis. Peut-on 
en avoir d'autres sur une fille de son sang? 
C'est me faire une offense que de m'en croire 
capable. Connoissez- moi mieux, mon cher 
Mendoce ; helas, je m'estimerois le plus heu- 
reux de tous le hommes, si elle approuvoit 
ma recherche, & vouloit lier sa destinée a la 
mienne. | 
En le prenant sur ce ton-la, reprit Don Felix, 
vous m'intéressez A vous servir. Oui, j'entre 
dans vos sentimens. Je vous offre mes bons 
services auprès d' Aurore, & je veux des demain 
essayer de gagner ma tante, qui a beaucoup de 
credit sur son esprit. Pacheco rendit mille graces 


au cavalier qui lui faisoit de si belles promesses, 
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& nous nous appergumes avec joie que notre 
stratagẽme ne pouvoit aller mieux. Le jour 
suivant nous augmentames encore l'amour de 
Don Luis par une nouvelle invention. Ma 
maitresse, après avoir été trouver Dona Kimena, 
comme pour la rendre favorable a ce cavalier, 
vint le rejoindre: J'ai parlé a ma tante, lui 
dit-elle, & je n'ai pas eu peu de peine à la 
mettre dans vos interets; elle toit furieusement 
prévenue contre vous. Je ne sais qui vous a fait 
passer dans son esprit pour un libertin; mais 
il est constant que quelqu'un lui a fait de vous 
un portrait desayantageux. Heureusement j'ai 
entrepris votre apologie, & j'ai pris si vive- 
ment votre parti, que j'ai detruit enfin la 
mauvaise impression qu'on lui avoit donnge de 
vos mœurs. 

Ce n'est pas tout, poursuivit Aurore, je veux 
que vous ayez en ma presence un entretien 
avec ma tante; nous acheverons de vous assurer 
son. appui, Pacheco temoigna une extreme 


impatience d'entretenir Dona Kimena, & cette 
satisfaction lui fut accordee le lendemain matin. 


Le faux Mendoce le conduisit a la dame Ortiz, 
& ils eurent tous trois une conversation, 0U 
Don Luis fit voir qu'en peu de tems il s'étoit 
laissè fort enflammer. L'adroite Kimena feignit 
d' etre touchee de toute la tendresse qu'il faisoit 


paroitre, & promit au cavalier de faire tous. 
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des efforts pour engager sa#niece a Pepouser. 
Pacheco se jeta aux pieds d'une si bonne tante, 
pour la remercier de ses bontes. La-dessus 
Don Felix demanda si sa cousine étoit levee ? 
Non, repondit la duegne, elle repose encore, 
& vous ne sauriez la voir presentement ; mais 
revenez cette apres-dinee, & vous lui parlerez 
a loisir. Cette réponse de la dame Kimena 
redoubla, comme vous pouvez croire, la joic 
de Don Luis, qui trouva le reste de la matinee 
bien long. II regagna PFhotel garni avec 
Mendoce, qui ne prenoit pas peu de plaisir a 
observer, & a remarquer en lui toutes les 
apparences d'un veritable amour. 

Ils ne s'entretinrent que d'Aurore; & lors- 
qu'ils eurent dine, Don Felix dit a. Pacheco : 
Ill me vient une idée. Je suis davis d'aller 
chez ma tante quelques momens avant vous; 
je veux parler en particulier à ma cousine, & 
decouvrir, s'il est possible, dans quelle dispo- 
sition son cœur est à votre .egard Don Luis 
approuva cette pensce.. Il laissa sortir son ami, 
& ne partit qu'une heure apres lui. Ma mat- 
tresse profita si bien de ce terns-la, qu'elle Etoit 
hahillee en femme, quand Pachéco arriva. Je 
croyois, dit ce cavalier, après avoir saluéè Aurore 
& la duegne, je croyois trouver ici Don Felix; 
Vous le verrez dans un instant, repondit Dona 
Kimena ;. il écrit dans mon cabinet. Pachecy 


G 3 


28 GIL BLAS 


parut se payer de cette defaite, & lia conversa- 
tion avec les dames. Cependant, il s' apperęut 
que les heures $'ecoulotent sans que Mendoce 
Se montrit ; & comme il ne put s' empècher d'en 
temoigner quelque surprise, Aurore changca 
tout a coup de contenance,. se mit a rire, & dit 
a Don Luis: Est-il possible que vous n'ayez 
pas encore le moindre soupgon de la super- 
cherie qu'on vous fait? Une fausse chevelure 
blonde, & des sourcils teints, me rendent-1ls si 
differente de moi-meme, qu'on puisse Jusque- 
Ia s'y tromper ? Desahusez-yous donc, Pacheco, 
continua-t-elle, en reprenant son Serieux, 
apprenez que Don Felix de Mendoce & Aurore 
de Guzman ne sont qu'une meme personne. 
Elle ne se contenta pas de le tirer de cette 
erreur, elle avoua la foiblesse qu'elle avoit pour 
hui, & toutes les demarches qu'elle avoit faites 
pour Pamener au point ou elle le vouloit. 
Don Luis ne fut pas moins charme que surpris 
de ce qu'il venoit d'entendre ; il se jeta aux 
pieds de ma maitresse ; & lui dit avec transport: 
Ah ! belle Aurore, croirai-je en effet que je 
suis Pheureux mortel pour qui vous avez du 
tant de bontes? Que puis-je faire pour les 
reconnoitre ? Un éternel amour ne sauroit asses 
les payer. Ces paroles furent suivies de mille 
autres discours tendres & passionnés; apres 
quoi ils parlerent des mesures qu ils ayoient 4 
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prendre pour parvenir a Paccomplissement de 
leurs désirs. II fut resolu que nous partirions 
tous incessamment pour Madrid, ou nous 
denouerions notre comedie par un mariage. 
Ce dessein fut presque aussi-tot execute que 
concu; Don Luis, quinze jours après, Epousa 
ma maitresse, & leurs noces donnerent lieu a 
des fetes & a des rejouissances infinics. 

Trois semaines apres ce mariage, ma maitresse 
youlut recompenser les services que je lui avois 
rendus; elle me fit présent de cent pistoles, & 
me dit: Gil Blas, mon ami, je ne vous chasse 
point de chez moi; je vous laisse la liberté d'y 
demeurer tant qu'il vous plaira ; mais un onclo 
de mon mari, Don Gonzale Pacheco, souhaite 
de vous avoir pour valet de chambre. Te 
lui ai parle si avantageusement- de vous, qu'il 
m'a temoigne que je lui ferois plaisir de vous: 
donner a lui. C'est un scigneur de la vieille 
cour, ajouta-t-clle, un homme d'un tres-bon 
caractere ; vous serez partaitement bien aupres 
de lui. 

Je remerciat Aurore de ses bontés; com- 
me elle n'avoit plus besoin de moi, j'accep— 
tat d' autant plus volontiers le poste qui se 
presentoit, que je ne sortois point de la fa- 
mille. J'allai donc un matin de la part de 
la nouvelle marice chez le seigneur Don Gon- 
zale. II etoit encore au lit, quoiqu'il füt 


ko GIL BLAS 


pres de midi. Lorsque j'entrai dans sa cham- 
bre, je le trouvai qui prenoit un bouillon 
qu'un page venoit de lui apporter. Le vieillard 
avoit la moustache en papillotes, les yeux 
presque ẽteints, avec un visage pale & decharne, 
me regut agreablement, & me dit que si je le 
voulois servir avec autant de zèle que j'avois 
Servi sa niece, je pouvois compter qu'il me 
feroit un heureux sort. Sur cette assurance, je 
promis d'avoir pour lui le meme attachement que 
yavois cu pour elle, & des ce moment il me 
retint à son service. 

Me voila donc a un nouveau maitre, & Diew 
sait quel homme c'étoit. Quand il se leva, je 
crus voir la resurrection du Lazare. Il avoit les 
jambes si menues, qu'elles me parurent encore 
tres-ftines après qu'il eut mis trois ou quatre 
paires de bas l' une sur l'autre. Outre cela cette 
momie vivante Etoit asthmatique & toussoit A 
chaque parole qui lui sortoit de la bouche. II 
prit d'abord du chocolat. Il demanda ensuite 
du papier & de Pencre, ccrivit un billet qu'il 
cacheta,. & fit porter a son adresse par le page 
qui lui avoit donné un bouillon; puis se tour- 
nant de mon cote: Mon ami, me dits-il, c'est 
toi que je pretends désormais charger dg. mes 
commissions, & particulierement de celles qui 
regarderont Dona Eufrasia. Cette dame est 
une jeune personnè que j'aime, & dont je fuis 
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; tendrement aime. Je te menerai chez elle des 
| aujourd'hui: Tu verras une personne toute 

aimable. Tu seras charmé de son air sage & 
: retenu. Bien loin de ressembler à ces petites. 
ctourdies qui donnent dans la jeunesse, & 
s' engagent sur les apparences, elle a Vesprit 
deja mur & judicieux. 

Le vieilard, apres avoir écrit, s'arracha 
quelques poils de la barbe avec des pincettes, 
puis il se lava les yeux. II lava aussi ses 
oreilles, ensuite ses mains, & quand il eut 
fait toutes ces ablutions, il teignit en noir sa 
moustache, ses sourcils & ses cheveux. II fut 
plus long-tems à sa toilette qu'une vieille 
douairière qui s'étudie à cacher Poutrage des 
années. Comme il achevoit de s'ajuster, il 
entra un autre vieillard de ses amis qu'on 
nommoit le comte d' Asumar. Quelle diffe- 
rence il y avoit entre eux! Celui-ci laissoit 
voir ses cheveux blancs, s' appuyoit sur un 
baton, & sembloit se faire honneur de sa 
veillesse, au lieu de vouloir paroitre jeune. 


A Seigneur Pacheco, dit-il en entrant, je viens 
* vous demander à diner. Soyez le bien venu, 
K comte, repondit mon maitre. En meme 
54 tems, ils s'embrassèrent l'un Pautre, s'assirent 
1 & commencerent a s'entretenir en attendant 
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Leur conversation roula d'abord sur une 
course de taureaux qui s'étoit faite depuis peu 
de jours. IIs parlèrent des cavaliers qui y 
. avolent montre le plus d' adresse & de vigueur; 
& la- dessus le vieux comte, tel que Nestor a 
qui toutes les choses presentes donnoient oc- 
casion de louer les choses passes, dit en sou— 
pirant: Helas! je ne vois point aujourd'hui 
d'hommes comparables a ceux que J'ai vus 
autrefois, ni les tournois ne se font pas avec 
autant de magnificence qu'on les faisoit dans 
ma jeunesse. Je riois en moi-mème de la pre- 
vention du bon seigneur d'Asumar, qui ne 
gen tint pas aux tournois; je me souviens, 
quand il fut a table, & qu'on apporta le fruit, 
qu'il dit en voyant de fort belles peches, 
qu'on avoit servies: De mon tems les peches 
etotent bien plus grosses qu'elles ne le sont 
a présent. La nature s'affoiblit de jour en 
jour. Sur ce pied-la, dis-je alors en moi- 
meme en souriant, les peches du tems d'A- 
dam devoient etre d'une grosseur merveil- 
leuse. | a 

Le comte d' Asumar demeura presque 
jusqu'au soir avec mon maitre, qui ne se vit 
pas plutot debarrasse de lui, qu'il sortit en me 
disant de le suivre. Nous allames chez Eu— 
frasie, qui logeoit A cent pas de notre maison, 
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& nous la trouvames dans un appartement des 
plus propres. Elle Etoit galammant habillee, 
& avoit un air de jeunesse qui ma la fit pren- 
dre pour une mincure, bien qu'elle edt trente 
bonnes années pour le moins. Elle pouvdit 
passer pour jolie, & j'admirai bientot son es- 
prit. Ce n'étoit pas une de ces coquettes, qui 
n'ont qu'un babil brillant avec des manieres 
libres; elle avoit de la modestie dans son ac- 
tion, comme dans ses discours, elle parloit le 
plus spirituellement du monde, sans paroitre 
se donner pour spirituelle. Je laissai mon 
maitre avec elle, & je descendis dans une salle, 
ou je trouvai une vieille femme de chambre, 
que je reconnus pour une soubrette qui avoit 
tte suivante d'une comedienne. De son cote, 
elle me remit: Eh! vous voila, seigneur Gil 
Blas? me dit elle. Vous etes donc sorti de 
chez Arsenie, comme moi de chez Constance? 
Oh vraiment, lui repondis-je, il y a long- 
tems que je Vai quittee; j'ai meme servi 
depuis une fille de condition, La vie des 
personnes de theatre n'est guere de mon goùt. 
Je me suis donné mon conge. moi-meme, 
sans daigner avoir le moindre eclaircissement 
avec Arsénie. Vous avez bien fait, reprit 
la soubrette nommee Beatrix, j'en ai usé a 
peu pres de la meme maniere avec Constance. 
Un beau main, je lui rendis mes comptes 
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troidement. Elle les regut sans me dire une 
Syllabe; & nous nous SEparames assez Cava» 
lièrement. 

Je suis ravi, lui dis-je, que nous nous re- 
trouvions dans une maison plus honorable. 
Dona Eufrasia me paroit une fagon de femme 
de qualité, & je la crois d'un tres-bon carac- 
tère. Vous ne vous trompez pas, me repondit 
la vieille suivante, elle a de la naissance, ce 
qui se voit assez par ses manières; & pour son 
humeur, je puis vous assurer qu'il n'y en a 
point de plus égale ni de plus douce. Elle 
n'est point de ces maitresscs emportees & dit 
fieiles qui trouvent a redire a tout, qui crient 
sans cesse, & tourmentent leurs domestiques. 
Je ne Pai pas encore entendue gronder une 
seule sois, tant elle aime la douceur. Quand ii 
m' arrive de ne pas faire les choses à sa fan- 
taisic, elle me reprend sans colere, & jamais il 
ne lui echappe de ces epithctes dont les dames 
violentes sont si liberales. Mon maitre, repris- 
je, est aussi fort doux. Il se familiarise avec 
moi, & me traite comme son Egal plutot que 
comme son laquais. En un mot, c'est le meil- 
leur de tous les humains; & sur ce pied-la, 
nous sommes vous & moi beaucoup mieux que 
nous n' tions chez nos comediennes. Mille fois 
mieux, repartit Beatrix, je menois une vie tu- 
multueuse, au lieu que je vis presentement dans 
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la retraite. Il ne vient ici que le seigncur Don 
Gonzale. Je ne verrai que vous dans ma 
Solitude. Le lendemain matin que je portai de 
la part de mon maitre un billet doux a Kutrasie. 
Cette dame me fit un accueil gracieux, me dit 
mille choses obligeantes, & la femme de 
chambre aussi s'en mela. L' une admiroit ma 
phisionomie; l'autre me trouvoit un air de 
sagesse & de prudence. A les entendre, le 
seigneur Don Gonzale posscdoit en moi un 
tresor. En un mot, elle me louercnt tant que 
je me dehiai des louanges qu'elles me donnè rent. 
Pen penetrai le motif; mais je les regus en 
apparence avec toute la simplicité d'un sot, & 
par cette contre-ruse je trompai les fripponnes 
qui levèrent enfin le masque. 

Ecoute, Gil Blas, me dit Eufrasie; il ne 
tiendra qu'à toi de faire ta fortune. Agissons 
de concert, mon ami. Don Gonzale est vieux, 
& d'une santé si delicate, que la moindre fièvre, 
aidee d'un bon médecin, l'emportera. Mena- 
geons les momens qui lui restent, & faisons en 
sorte qu'il me laisse la meilleure partie de son 
bien. Je ten ferai bonne part. Je te le pro- 
mets, & tu peux compter sur cette promessc, 
comme si je te la faisois par devant tous les 
notaires de Madrid. Madame, lui repondis-je, 
disposez de votre-serviteur. Vous n'avez qu'a 


me prescrire la conduite que je dois tenir, & 
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vous sercz satisfaite. He bien, repritselle, i 
faut observer ton maitre, & me rendre compte 
de tous ses pas. Quand vous vous entretiendrez 
tous deux, ne manque pas de faire tomber la 
conversation sur les femmes, & de là prends, 
mais avec art, occasion de lui dire du bien de 
moi. Occupe-le d' Eufrasie, autant qu'il te sera 
possible. Ce n'est pas tout ce que j'exige de “ 
toi, mon ami; je te recommande encore d'<tre 
fort attentif à ce qui se passe dans la famille 
des Pacheco. Si tu tYappergois que quelque 
parent de Don Gonzale ait de grandes assiduites 
aupres de lui, & couche en joue sa succession, 
tu wen avertiras aussi-tot. Je ne t'en demande 
pas davantage ; je le coulerai à fond en peu de 
tems. Je connois tes divers caracteres des 
parens de ton maitre; je sais quels portraits} 
ridicules on lui peut faire d'eux, & Jai deaf. 
mis assez mal dans son esprit tous ses neveurf} 
& ses cousins. 

Je feignis de m'engager volontiers a faire tou 
ce qu'on attendoit de moi; & pour ne rie 
dissimuler, je doutai en m'en retournant a 
logis, si je contribuerois a tromper mon maitre 
ou si j'entreprendrois de le detacher d' Eufrasie 
Ce dernier parti me paroissoit plus honnet 
que l'autre, & je me sentoĩs plus de penchant * 
:remplir mon devoir qu'a le trahir. Dyailleurs ," 
elle ne m'avoit rien promis de positif, & cel4 
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8 peut=ctre ẽtoit cause qu'elle n'avoit pas corrom- 
' pu ma fidelite. Je me resolus donc a servir 
Don Gonzale avec zele; & je me persuadat 
i 94* si j'etois assez heureux pour Parracher a 
ds, on idole, je serois mieux paye de cette bonne 
ge action que des mauvaises que je pourrois com- 
mettre. Je lui fis un fidèle rapport de ce 
ge que m'avoit dit Eufrasie pour me séduire, 
& il ne tint qu'a lui de la connoitre parfaite- 
ment. Il me fit quelques questions, comme 
$11 n'eùut pas entièrement ajoute foi a ce que 
je venois de lui rapporter ; mais telles furent 
mes réponses, qu'elles lui ôtèrent la satis- 
faction d'en pouvoir douter. Il en fut frappe 
ip" &, malgre le sang froid qu'il conservoit dans 
| des ute autre chose, une petite emotion de colcre 
traits}? 2rut sur son visage. C'est assez, Gil Blas, me 
at-11, je suis tres-sensible a Pattachement que 
je te vois a mon service, & ta fidelite me plait. 
e vais tout a Pheure chez Eufrasie. Je veux 
faccabler de reproches, & rompre avec l'in- 
grate. A ces mots, il sortit effectivement 
our se rendre chez elle, & il me dispensa 
le le suivre, pour m'epargner le mauvais 
dle que j'aurois eu a jouer pendant leur 
Claircisseme nt. | 
P'attendis le plus patiemment du monde que 
mon maitre fut de retour. Je ne doutois point 
Wayant un aussi grand sujet qu'il en avoit de 
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de plaindre de sa nymphe, il n'en revint delache, 
Dans cette pensée, je m'applaudissois de mon 
ouvrage. Je me représentois le plaisir qu'au— 
rotent les heritiers naturels de Don Gonzale, 
quand ils apprendroient que leur parent n'etoit 
plus le jouet d'une passion si contraire A leurs 
intercts, Je me flattois qu'ils m'en tiendroient 
compte; d'ailleurs j'aimois Phonneur, & je 
pensois avec plaisir que je passerois pour le 
Coriphée des domestiques; mais une idée si 
agreable s'Cvanouit quelques heures apres. Mon 
patron arriva: Mon ami, me dit-il, je viens 
d'avoir un entretien tres-vit avec Eufrasie. Je 
Pai traitée d'ingrate & de perfide. Je Val 
accablee de reproches. Sais-tu bien ce qu'elle 
m'a repondu ? que Javois tort d'ecouter des 
valets. Elle soutient que tu m'as, fait un faux 
rapport. Tu t n'es, si on Pen croit, qu'un im- 
posteur, qu'un valet devoue a mes neveux, pour 
l'amour de qui tu n'epargnerois rien pour me 
brouiller avec elle. Jai vu couler de ses yeux 
des pleurs veritables; elle m'a assure qu'elle 
ne t'a fait aucune proposition. Beatrix, qui 
me paroit une bonne fille, incapable de mentir, 
ma proteste la meme chose; de sorte que 
malgre moi ma colere s'est appaisce. 

Eh! quoi, monsieur, interrompis-je avec 
douleur, doutez-vous de ma sincèrité? Vous 
dẽfiez- vous . , Non, mon enfant, interrompit-il 
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à son tour, je te rends justice. Je ne. te crois 
point d'accord avec mes neveux. Je suis per- 
$uade que mon interet scul te touche, & je t'en 
sais bon gre; mais apres tout, tu peux avoir 
mal entendu et par distraction, peut-etre, 


mepris le sens des paroles d' Eufrasie, & dans 
t ce cas juge jusqu'à quel point ton accusation 
5 jui doit etre desagreable. Quoiqu'il en soit, 
C c'est une femme que je ne puis m'empccher 
Jl d'aimer; c'est mon sort. Il faut meme que je 
n lui fasse le sacrifice qu'elle exige de mon amour, 
18 & ce sacrifice est de te donner ton conge. J'en 
e suis fache, mon pauvre Gil Blas, poursuivit-il, 
al & je t'assure que je n'y ai consenti qu'a regret ; 
le mais je ne saurois faire autrement. Compatis 
es a ma foiblesse. Ce qui doit te consoler, c'est 
ux que je ne te renverrai pas sans récompense. 
m- De plus, je pretends te placer chez une dame 


zur des mes amies, ol tu seras fort agreablement. 
me Je fus bien mortifie de voir tourner ainsi mon 
ux ele contre moi, & deplorai la foiblesse de Don 
elle WW Gonzale. Le bon vieillard sentoit assez qu'en 
qui me congediant, il ne faisoit pas une action des 
tir, plus viriles ; aussi, pour compenser sa mollesse, 
que & me mieux faire avaler la pilule, il me donna 

cinquante ducats,, & me mena le jour suivant 
vec chez la marquise de Chaves, à laquelle il dit 
en ma presence que j'étois un jeune homme 
qui n'avoit que de bonnes qualités; qu'il 
11 3 
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m'aimoit, & que des raisons de famille ne lui 
permettant pas de me retenir a son service, il 
la prioit de me prendre au sien. Elle me regut 
des ce moment au nombre de ses domestiques, 
Si bien que je me trouvai tout a coup dans une 
nouvelle maison. 

La marquise de Chaves étoit une veuve de 
trente-cing ans, belle, grande, & bien faite, 
{Elle jouissoit d'un revenu de dix mille ducats, 
& n'avoit point d'enfans. Je n'ai jamais vu 
de femme plus sérieuse, ni qui parlat moins. 


Cela ne Pempechoit pas de passer pour la dame 


de Madrid la plus spirituelle. Le grand con— 
cours de personnes de qualité & de gens de 
lettres, qu'on voyoit chez elle tous les jours, 
contribuoit peut-ëtre plus que son merite a 
lui donner cette reputation. C'est une chose 
que je ne dcciderai point. Je me contenterai 
de dire que son nom emportoit une idée de 
genie Superieur, & que sa maison etoit appe— 
lee par excellence dans la ville, Le bureau des 
ouorages d'esprit. 

Effectivement, on y lisoit chaque jour tantot 
des poëmes dramatiques, & tantot d'autres 
poesies. Mais on n'y faisoit guere que des 
lectures $Erieuses. Les pieces comiques 
Etoient meprisces. On n'y regardoit la meil- 
leure comedie, ou le roman le plus ingenieux & 


le plus egaye, que comme une foible production 
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qui ne meritoit aucune louange; au lieu que 
le moindre ouvrage Serieux, une ode, une 
eglogue, un sonnet y passoit pour le plus 
grand effort de Pesprit humain. II arrivoit 

Souvent que le public ne confirmoit pas les 
jugemens du bureau, & que meme 1l siffoit 
quelquefois impoliment les pieces qu'on y avoit 
tort applaudies. 

J'étois maitre de salle dans cette maison, 
c'est-à- dire, que mon emploi consistoit a tout 
preparer dans l' appartement de ma maitressc, 
pour recevoir la compagnie, a ranger des chaises 
pour les hommes, & des carreaux pour les 
temmes ; apres quoi je me tenois A la porte de 
la chambre, pour annoncer & introduire les 
personnes qui arrivoient. Le premier jour, A 
mesure que je les faisois entrer, le gouverneur 
des pages, qui par hasard ctoit alors dans 
Pantichambre avec moi, me les depeignoit 
agreablement ; il se nommoit Andre Molina. 
Il etoit naturellement froid & railleur, & ne 
manquoit pas d'esprit. D'abord un eveque se 
presenta ; je l'annongai; & quand il fut entre, 
le gouverneur me dit: Ce prelat est d'un 
caractere assez plaisant. Il a quelque credit à 
la cour mais il voudroit bien persuader qu'il 
en a beaucoup. Il fait des offres de services a 
tout le monde, & ne sert personne. Un jour 
il rencontre chez le roi un cavalier qui le salue ; 
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i Parrete, Paccable de civilites, & lui serrant la cat 
main: Je suis, lui dit-il, tout acquis à votre rac 
seigneurie. Mettez-moi de grace a Tepreuve; Pai 
je ne mourrai point content, si je ne trouve une be: 
occasion de vous obliger. Le cavalierle remercia ria 
d'une manière pleine de reconnoissance; & rer 
quand ils furent tous deux separes, le prelat dit ma 
a un de ses officiers qui le suivoit: Je ctois de 
connoitre cet homme-la. Pati une idée confusc hui 
de l' avoir vu quelque part. ( 

Un moment apres Veveque, le fils d'un ent 


grand parut; & lorsque je Veus introduit dans 
la chambre de ma maitresse: Ce seigneur, 
me dit Molina, est encore un original. Ima- 
ginez- vous qu'il entre souvent dans une mai- 
son pour traiter d'une affaire importante avec 
la maitre du logis, qu'il quitte sans se sou— de 
venir de lui en parler. Mais, ajouta le gou- eus 
verneur, en voyant arriver deux femmes, 
voici Dona Angela de Penafiel & Dona Mar- 
garita de Montalvan. Ce sont deux dames 
qui ne se ressemblent nullement. Dona Mar- 
garita se pique d' etre philosophe; elle va te- 
nir tète aux plus profonds docteurs de Sala- 
manque, & jamais ses raisonnemens ne cede- 
ront a leurs raisons. Pour Dona Angela, elle 
ne fait point la savante, quoiqu'elle ait Ies- 
prit cultive. Ses discours ont de. la justesse ; 
ses pensees sont fines, ses expressions deéli— 
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cates, nobles & naturelles. Ce dernier ca- 
ractere est aimable, dis-je a Molina; mais 
l'autre ne convient guere, ce me semble, au 
beau sexe. Pas trop, repondit-il, en sou— 
riant; il y a meme bien des hommes qu'il 
rend ridicules. Madame la marquise, notre 
maitresse, continua-t-1l, est aussi un peu grippee 
de philosophie. Qu'on va disputer ici aujourd'- 
hui! 

Comme il achevoit ces mots, nous vimes 
entrer un homme sec, qui avoit l'air grave, & 
refrogne. Mon gouverneur ne VPepargna point. 
Celui-ci, me dit il, est un de ces esprits serieux 
qui veulent passer pour de grands genies, a 
la faveur de leur silence, ou de quelques sen— 
tences tirees de Senèque, & qui ne sont que 
de sots personnages, a les examiner fort séri— 
eusement. II vint ensuite un cavalier d'assez 
belle taille, qui avoit la mine Grecque, c'est-a- 
dire, le maintien plein de suffisance. Je de- 
mandai qui c'etoit. C'est un poste drama- 
tique, me dit Molina, U a fait cent mille 
vers en sa vie, qui ne lui ont pas rapporté 


quatre sols; mais en recompense, il vient avec. 


six lignes de prose de se faire un etablissement 
considerable. 
Pallois, m'èclaircir de la nature d'une for- 


tune faite à si peu de frais, quand j'entendis 


un grand bruit sur l'escalier. Bon, $'ecria le 
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gouverneur, - voici le licencie Campanario. 
II s'annonce lui-meme avant qu'il paroisse; 
il se met A parler des la porte de la rue, & 
en voila jusqu'à ce qu'il soit sorti de la mai- 
son. En effet, tout retentissoit de la voix du 
bruyant licencie qui entra enfin dans Panti- 
chambre avec un bachelier de ses amis, & 
qui ne deparla point, tant que dura sa visite. 
Le seigneur Campanario, dis-je a Molina, est 
apparemment un beau gente. Oui, repon- 
dit mon gouverneur, c'est un homme qui 
a des saillies brillantes, des expressions de- 
tournees. II est rejouissant; mais outre 
que c'est un parleur impitoyable, il ne lais- 
se pas de se repeter; & pour n'cstimer les 
choses qu' autant qu'elles valent, je crois que 
Pair agreable & comique dont il assaison- 
ne ce qu'il dit, en fait le plus grand me- 
rite. La meilleure partie de ses traits ne fe- 
roient pas grand honneur a un recueil de bons 
mots. 

Il vint encore d'autres personnes, dont Mo- 
lina me fit de plaisans portraits. II n'oublia 
pas de me peindre aussi la marquise, & sa 
peinture fut de mon gout. Je vous donne, me 
dit-il, notre patrone pour un esprit assez uni, 
malgre sa philosophie; elle n'est point d'une 
humeur difficile, & on a peu de caprices a es— 
suyer en la servant. C'est une femme de qua- 
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lits des plus raisonnables que je connoisse ; 
elle n'a meme aucune passion; elle est sans 
gout pour le jeu, comme pour la galanterie, 
& n'aime que la conversation. Sa vie seroit 
bien ennuyeuse pour la plupart des dames. 
Le gouverneur par cet cloge me prevint cn 
taveur de ma maitresse. Cependant quelques 
jours apres, je ne pus m'empecher de la soup— 
conner de n'etre pas si ennemie de l'amour. 
Je vais dire sur quel fondement je congus ce 
SOUPGON. 

Un matin, pendant qu'elle étoit a sa toi- 
lette, il se presenta devant moi un petit homme 
de quarante ans, desagreable de sa figure, plus 
crasseux que Pauteur Pedro de Moya, & fort 
bossu par dessus le marché. I! me dit qu'il 
vouloit parler a madame la marquise. Je lui 
demandai de quelle part. De la mienne, re- 
pondit-il fierement. Dites lui que je suis le 
cavalier dont elle s'entretint hier avec Dona 
Anna de Velasco. Je l'introduisis dans l'ap- 
partement de ma maitressc, & je l'annongai. La 
marquise fit aussi-tot une exclamation; & dit, 


avec un transport de joie, qu'il pouvoit entrer. 


Elle ne se contenta pas de le recevoir favora- 
blement, elle obligea toutes ses femmes i sortir 
de la chambre. Les soubrettes & moi, nous 
rimes un peu de ce beau tete a tete, qui dura 


pres d'une heure; apres quoi ma patrone 


_— 
_ 
— 


— 2 


— 
— — 4% © 
a — — 


— 


95 GIL BLAS 


congedia le bossu, en lui faisant des civilités 
qui marquotent qu'elle etoit tres-contente de lui. 

Elle avoit effectivement pris tant de plaisir 
| son entretien, qu'elle me dit le soir en par- 
ticulier: Gil Blas, quand le bossu viendra, 
faites-le entrer dans mon appartement le plus 
secretement que vous pourrez. Ce comman- 
dement, je Pavoue, me donna d'<tranges 
soupçons. Neanmoins, suivant Porde de la 
marquise, des que le petit homme revint, & 
ce fut le lendemain matin, je le conduisis par 
un escalier derobe, jusques dans la cham- 
bre de madame. Je tis pieusement le meme 
chose deux ou trois fois, & je conclus de la 
que la marquise avoit des inclinations bizarres, 
Que je jugeois mal de la patrone]! Le petit 
bossu se meloit de magie, & comme on avoit 


vante son savoir a la marquise, qui se pretoit 


volontiers aux prestiges des charlatans, elle 
avoit des entretiens particuliers avec lui. I 
faisoit voir dans le verre, montroit a tourner le 
sas, & reveloit pour de l' argent tous les mysteres 
de la cabale; ou bien, pour parler plus juste, 
c'etoĩt un fripon qui subsistoit aux depens des 
personnes trop credules, & Pon disois qu'il 
avoit sous contribution plusieurs femmes de 
qualité. | 

[Il y avoit deja six mois que je demeurots 
chez la marquise de Chaves, & j'étois fort 
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content de ma condition. Mais la destinée que 
j'avois a remplir, ne me permit pas de faire un 
plus long séjour dans la maison de cette dame, 
ni meme A Madrid. Voici Vaventure qui 
m'obligea de m'en Eloigner. Parmi les femmes 
de ma maitresse, il y en avoit une qu'on 
appeloit Porcie. Outre qu'elle étoit jeune & 
belle, je la trouvai d'un si bon caractère, que 
je m'y attachai, sans savoir qu'il me faudroit 
disputer son cœur. Le séëcrétaire de la mar- 
quise, homme fier & jaloux, ctoit Epits de ma 
belle. II ne &appergut pas plutot de mon 
amour, que sans chercher a $Seclaircir de quel 
il Porcie me voyoit, il resolut de me faire 
tirer Pepee. Pour cet effet, il me donna rendez- 
vous un matin dans un endroit ecarte. Comme 
c'etoit un petit homme qui m'arrivoit a peine 
aux Epaules, & qui me paroissoit tiès-foible, 
je ne le crus pas un rival fort dangereux. Je me 
rendis avec contiance au lieu on il m'avoit 
appeic. Je comptois bien de remporter une 
victoire aisẽe, & de m' en faire un merite aupres 
de Porcie ; mais Pevenement ne repondit point 
a mon attente ; le petit sEcretaire, qui avoit 
deux ou trois ans de salle, me desarma comme 
un enfant, & me presentant la pointe de son 
epce : Prepare-toi, me dit-il, a recevoir le coup 
de la mort, ou bien donne-moi ta parole 
d'honneur que tu sortiras aujourd'hui de chez 
Tome TT. * I 
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la marquise de Chaves, & que tu ne penseras 
plus a Porcie. Je lui fis volontiers cette pro- 


messe, & je la tins sans repugnance. Je me 
faisois une peine de paroitre devant les domesti- 
ques de notre hotel, apres avoir été vaincu, 
& sur tout devant la belle Helene qui avoit fait 
le sujet de notre combat. Je ne retournai au 
logis que pour y prendre tout ce que j'avois de 
nippes & d'argent; & des le mEme jour je 
marchai vers 'Tolede, la bourse assez bien 
garnie, & le dos charge d'un paquet composé 
de toutes mes hardes. Quoique je ne me fusse 
point engage a quitter le s&jour de Madrid, je 
jugeai a propos de m'en écarter, du moins pour 
quelques annees. Je formai la resolution de 
parcourir I'Espagne, & de mvarreter de ville en 


ville. L'argent que j'ai, disois- je, me menera 


loin. Je ne le depenserai pas indiscretement. 
Et quand je n'en aurai plus, je me remettrai a 
servir. Un garcon fait. comme je suis, trouvera 
des conditions de reste, quand il lui plaira d'en 
chercher, je n'aurai qu'a choisir. 

J'avois particulièrement envie de voir Tolede. 
J'y arrivai au bout de trois jours. Pallai loger 
dans une bonne hotellerie, où je passai pour un 
cavalier d'importance a la faveur de mon habit 
d'homme a bonnes fortunes, donc je ne man- 
quai pas de me parer, & par des airs de petit- 
maitre que Jaftectai de me donner. Aprés 
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avoir vu tout ce qu'on voit de curieux a Tolède, 
jen partis un jour au lever de Paurore, & pris 
ie chemin de Cuenca, dans le dessein d'aller en 
Arragon. J'entrai la seconde journce dans une 
hotellerie que je trouvai sur la route, & dans 
le tems que je commencois a m'y rafraichir, 
il Survint une troupe d'archers de la sainte 
Hermandad. Ces messieurs demancerent du 
vin, se mirent à boire, & j'entendis qu'en 


buvant, ils faisoient le portrait d'un jeune 


homme qu'ils avoient ordre d'arreter. Le ca- 
valier, disoit l'un d'entr'eux, n'a pas plus de 
vingt-trois ans. Il a de longs cheveux noirs, 
une belle taille, le nez aquilin, & il est monte 
sur un cheval bai-brun. 

Je les ecoutai sans paroitre faire aucune 
attention à ce qu'ils disoient, & veritablement 
je ne m'en souciois guere. Je les laissai dans 


Photellerie, & continuai mon chemin. Je n'eus 


pas fait un demi-quart de lieue, que je rencontrai 
un jeune cavalier fort bien fait, & monte sur 
un cheval chatain. Voici, dis-je en mot-meme, 
homme que les archers cherchent, ou je suis 
bien trompe. Il a une longue chevelure noire, 
& le nez aquilin, II faut que je lui rende un 
bon office. Seigneur, lui dis-je, permettez-moi 
de vous demander si vous n'avez point sur les 
bras quelque affaire d'honneur. Le jeune 
homme sans me repondre jeta les yeux sur moi, 
12 
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& parut surpris de ma question. Je Iassurai 
que ce n'ctoit pas par curivsite que je venois 
de lui adresser ces paroles. Il en fut bien per- 
Suade, quand je lui eus rapporte tout ce que 
j'avois entendu dans Photelleric. Genereux 
inconnu, me dit-il, je ne vous dissimulerai 
point que j'ai sujet de croire qu'eſſectivement 
c'est a mol que ces archers en veulent. Ains 
Je vals Suivze une autre route pour les. éviter. 
Je suis davis, lui repliquai-je, que nous cher- 
chions un endroit ou vous soyez surement, & 
GU nous puissions nous mettre a couvert d'un 
orage que je vois dans Pair, & qui va bientot 
tomber. En meme tems nous decouvrimes & 
gagnames une allce d'arbres assez touffus qui 
nous conduisit au pied d'une montagne od nous 
trouvames un hermitage. 

C*ctoit une grande & profonde grotte, que 
le tems avoit percce dans la montagne, & la 
main des honunes y avoit ajoute un avant-corps 
de logis bati de rocailles & de coquillages, & 
tout couvert de gazon. Les environs <Etoient 
parsemes de milie sortes de fleurs qui par- 
fumoicnt Pair, & Pon voyoit aupres de la grotte 
une petite ouverture dans la montagne par ou 
Sortoit avec bruit une source d'cau, qui couroit 
se répandre dans une prairie, II y avoit a 
Pentree de cette maison Solitaire un bon 


hermite, qui paroissvit accable de vicilless?. 
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II s'appuyoit d'une main sur un baton, & de 
Pautre 1] tenoit un rosaire a gros grains de vingt 
dixaines pour le moins. II avoit la téte en- 
foncee dans un bonnet de laine brune, a longues 
oreilles, & sa barbe plus blanche que la neige, 
lui descendoit jusqu'a la ceinture. Nous nous 
approchames de lui: Mon pere, lui dis-je, 
voulez- vous bien que nous vous demandions un 
asyle contre Porage qui nous menace. Venez, 
mes enfans, repondit Panachorete, après m'avoir 
regarde avec attention; cet hermitage vous est 
ouvert, & vous y pourrez demeurer tant qu'il 
vous plaira. Pour votre cheval, ajouta-t-il, en 
nous montrant Pavant-corps de logis, il sera 
fort bien la. Le cavalier qui m'accompagnoit 
y fit entrer son cheval, & nous suivimes le 
vieillard dans la grotte. 

Nous n'y fümes pas plutot, qu'il tomba unc 
grosse pluie entremelce d'éëclairs & de coups de 
tonnerre epouvantables. L'hermite sc mit A 
genoux devant une image de saint Pacome qui 
etoit collee contre le mur, & nous en fimes 
autant a son exemple. Cependant le tonnerre 
cessa. Nous nous levames; mais comme la 
pluie continuoit, & que la nuit n'etoit pas fort 
cloignce, le vieillard nous dit: Mes enfans, je 
ne vous conseille pas de vous remettre en 
chemin par ce temps-la, a moins que vous 
n'ayez des affaires bien pressantes. Nous 
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repondimes, le jeune homme & moi, que nous 
n'en avions point qui nous défendit de nous 
arrcter, & que si nous n'apprehendions pas de 
Uincommoder, nous le prierions de nous laisser 
passer la nuit dans son hermitage. Vous ne 
m' incommoderez point, repliqua Vhermite, 
C'est vous seuls qu'il faut plaindre. Vous 
Serez fort mal couches, & je n'ai a vous offrir 
qu'un repas d'anachorcte. 

Apres avoir ainsi parle, le saint homme nous 
tit asseoir à une petite table, & nous presentant 
quelque ciboules avec un morceau de pain & 
une cruche d' eau. Mes enfans, reprit-il, vous 
voyez mes repas ordinaires; mais je veux 
aujourd'hui faire un excès pour l'amour de 
vous. A ces mots, il alla prendre un peu de 
fromage, & deux poignees de noisettes qu'il 
ctala sur la table. Le jeune homme, qui 
n'avoit pas grand appetit, ne fit guere d'hon- 
neur a ces mets. Je m'appergols, lui dit 
Phermite, que vous etes accoutume a de mei- 
leures tables que la mienne, ou plutot que 
la sensualite a corrompu votre gout naturel. 
Pai été comme vous dans le monde. Les 
viandes les plus delicates, les ragolits les plus 
exquis n'ctoient pas trop bons pour moi; mals 
depuis que je vis dans la solitude, j'ai rendu 
2 mon golit toute sa purete. Je n'aime presen- 
tement que les racines, les fruits, le lait; en ul 
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mot, que ce qui faisoit toute la nourriture de 
nos premiers Peres. 

Tandis qu'il parloit de la sorte, le jeune 
homme tomba dans une profonde reverice. 
L'hermite s'en appergut: Mon fils, lui dit-il, 
vous dyez Pesprit embarrasse. Ne puis-je sa— 
voir ce qui vous occupe? Ouvrez-moi votre 
cœur. Ce n'est point par curiosite que je vous 
en presse. C'est la seule charite qui m''ani- 
me. Je suis dans un age a donner des con- 
seils, & vous ètes peut-ctre dans une situation 
a en avoir besoin. Oui, mon pere, repondit le 
cavalier en soupirant, j'en ai besoin sans doute, 
& je veux suivre les votres, puisque vous avez 
la bonte de me les offrir. Je crois que je ne 
risque rien a me decouvrir a un homme tel que 
vous. Non, mon fils, dit le vieillard, vous 
n'avez rien a craindre. On me peut faire toute 
Sorte de confidences. Alors le cavalier lui paria 
dans ces termes. 


Tiistoire de Don Alphonse & de la belle 
Seraphine. 


Je ne vous deguiseral rien, mon perc, non 
plus qu'a ce cavalier qui m'ecoute. Après la 
générosité qu'il a fait paroitre, j'aurois tort de 
me dcfier de lui. Je vais vous apprendre mes 
malheurs. Je suis de Madrid, & voici mon 
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origine, Un officier de la garde Allemande, 
nomme la baron de Steinbach, rentrant un soir 
dans sa maison, appergcut au pied de Pescalier 
un paquet de linge blanc. Il le prit & Femporta 
dans Pappartement de sa femme, ou il se trouva 
que c' etoit un enfant nouveau ne enveloppe dans 
une toilette fort propre, avec un billet, par 
lequel on assuroit qu'il appartenoit a des per- 
sonnes de qualite qui se feroient connoitre un 


jour, & l'on ajoutoit qu'il avoit cte baptisé & 


nommé Alphonse. Je suis cet enfant mal- 
heureux, & c'est tout ce que je sais. 
Le baron & sa femme furent touches de mon 


sort; & comme ils n'avoient point d'enfans, ils 


se determincrent a m' lever sous le nom de Don 


Alphonse. A mesure que j'avancois en age, ils 


se scntoient attacher a moi. Mes manicres 
flatteuses & complaisantes excitoient à tous 
momens leurs caresses. Enfin, j'eus le bonheur 
de m'en faire aimer. Ils me donnerent toute 
sorte de maitres. Mon education devint leur 
unique Etude; & loin d'attendre impatiemment 
que mes parens sc dEcouvrissent, il sembloit au 
contraire qu'ils souhaitassent que ma naissance 
demeurat toujours inconnue. Des que le 
baron me vit en état de porter les armes, il 
me mit dans le service. Il obtint pour moi 
une enseigne, me fit faire un petit . equipage ; 
& pour mieux m'animer à chercher les occa- 
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sions d"acquerir de la gloire, il me représenta 
que la carrière, de Phonneur étoit ouverte a 
tout le monde, & que je pouvois dans la 
guerre me faire un nom d' autant plus gloricun, 
que je ne le devrois qu'a moi seul. En 
meme temps il nie revela le secret de ma nais- 
sance, qu'il m'avoit cache jusque-la. Comme 
je passois pour son fils dans Madrid, & que 
avois cru Petre effectivement, je vous avoucrat 
que cette confidence me fit beaucoup de peine. 
Plus mes sentimens semblent m' assurer d'une 
noble origine, plus Jai de confusion de me 
voir abandonne des personnes a qui je dois le 
jour. 

Jallai servir dans les Pays-Bas; mais la paix 
se fit fort peu de temps après; & Espagne se 
trouvant sans ennemis; mais non sans enviex, 
je revins a Madrid, ou je regus du baron & de 
sa femme de nouvelles marques de tendresse. 
My avoit deja deux mois que j'eétois de retour, 
lorsqu'un petit page entra dans ma chambre un 
matin, & me présenta un billet, a peu pres 
congu dans ces termes: Je ne su, nt latde, nz 
mal faite, & cependant vous me voyez S$ouvent d 


mes fenetres sans Magacer. Ce procede repond 


mal d votre air galant, & en $US $1 Piquee, gue 
je voudrots bien, pour M'en venger, vous inh. 
e PP amour. 
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Apres avoir lu ce billet, je ne doutai point 
qu'il ne fut d'une veuve appelce Leonor, qui 
demeuroit vis-a-vis de notre maison, & qui 
avoit la reputation d'ctre fort coquette. Je 
questionnai la-dessus le petit page qui voulut 
d'abord faire le discret; mais pour un ducat 
que je lui donnai, il satisfit ma curiovite. 11 se 
chargea meme d'une réponse, par laquelle je 
mandois a sa maitresse que je reconnoissois 
mon crime, & que je sentois deja qu'elle toit 
a demi vengee. 

Je ne sortis point le reste de la journée. & 
Jeus grand soin de me tenir a mes fenctres 
pour observer la dame, qui n'oublia pas de se 
montrer aux siennes. Je lui tis des mines; elle 
y rEpondit, & des le lendemain elle me manda 


chaine me trouver dans la rue, entre onze heures 
& minuit, je pourrois Pentretenir a la fenetre 
d'une salle basse. Quoique je ne me sentisse 
pas fort amoureux d'une veuve si vive, je ne 
laissai pas de lui faire une réponse très-passion- 
nee, & d'attendre la nuit avec autant d'im- 
patience que si j'eusse été bien touche. Lors- 
qu'elle fut venue, j'allai me promener au Prado, 
jusqu'à Pheure du rendez-vous. Je n'y <tos 
pas encore arrive qu'un homme monte sur un 
beau cheval mit tout a coup pied a terre aupres 


par son petit page, que si je voulois la nuit pro- 


eSperances que vous avez con ues, ou bien je 


J'aurois pu Paccorder a vos prières; mais je le 


nière moins honorable. Je me sentis cho— 


| avoit deja tire son epee, je tirai aussi la mienne. 
| / 
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de moi, & m'abordant d'un air brusque: 
Cavalier, me dit-il, n'etes-vous pas fils du baron 
de Steinbach? Oui, lui rẽpondis je. C'est donc 
vous, reprit-il, qui devez cette nuit entretenir 
Leonor A sa fenetre? Pai vu ses lettres & vos 
réponses. Son page me les a montrées, & je 
vous ai suivi ce soir depuis votre maison Jus- 
qu'ici pour vous apprendre que vous avez un 
rival dont la vanité s'indigne d'avoir un cœur 
a disputer avec vous. Je crois qu'il n'est pas 
besoin de vous en dire davantage. Nous som- 
mes dans un endroit ecarte; battons-nous, 2 
moins que pour eviter le chatiment que je vous 
apprete vous ne me promettiez de rompre tout 
commerce avec Leonor. Sacrifiez-moi les 


vais vous Oter la vie. II falloit, lui-dis-je, 
demander ce sSacritice, & non pas l'exiger. 


refuse a vos menaces. 
5 . , * *. % - , 
Eh bien, repliqua-t-1l, apres avoir attache 
son cheval a un arbre, battons-nous donc. II 
ne convient point à une personne de ma qua- 
lite de s'abaisser à prier un homme de la 
votre. La plupart meme de mes pareils a 
ma place se vengeroient de vous d'une ma- 


que de ces dernieres paroles; & voyant qu'il 
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Nous nous battimes avec tant de furie ; que yl 
le combat ne dura pas long-tems. Soit N 
qu'il s'y prit avec trop d'ardeur, soit que je 
fusse plus adroit que lui, je le pergai bien- 
tot d'un coup mortel. Je le vis chanceler & 
tomber. Alors ne songeant plus qu'a me sau— 
ver, je montai sur son propre cheval, & pris 
la route de Tolede. Je n'osai pas retourner 
chez le baron de Steinbach, jugeant bien que 


Vai 
mi. 
pol 
lais 
en 


mon aventure ne feroit que l'affliger; & quand de 
je me representois tout le peril où j'étois, je . J. 
croyois ne pouvoir assez tot m'éloigner de lieu: 
Madrid. Juge 

En faisant Ia-dessus les plus tristes rctlexi- de 
ons, je marchai le reste de la nuit, & toute pp 


la matinee; mais sur le midi, il fallut m' arré— tend, 
ter pour faire reposer mon cheval, & laisser eme 
passer la chaleur qui devenoit insupportable. d 
Je demeurai dans un village, jusqu'au cou- Autre 
cher du soleil, après quoi voulant aller tout cabin 
d'une traite à Tolède, je continuai mon che- Nav: 
min. J'avois deja gagné lilescas, & deu *toit 
lieues par dela, lorsqu' environ sur le minuit N '<50lu 
un orage pareil à celui d' aujourd'hui vint WF Put. 
me surprendre au milieu de la campagne. je arriv 
m'approchai des murs d'un jardin que je dc- la po 
couvris a quelques pas de moi; & ne trou- ges vu 
vant pas d'abri plus commode, je me ranges beau | 
avec mon cheval, le mieux qu'il me fut pos- bougie 
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cible, auprès de la porte d'un cabinet qui etoit 
au bout du mur, & au-dessus de laquelle il y 
avoit un balcon. Comme je m'appuyois contre 
la porte, je sentis qu'elle etoit ouverte ; ce que 
p'attribuai a la negligence des domestiques. qe 
mis pied A terre, & moins par curiosite, que 
pour ctre mieux a couvert de la pluie qui nc 
laissoit pas de m' incommoder sous le balcon, 
j'entrai dans le bas du cabinet avec mon cheval, 
que je tirois par la bride. 

Je m'attachai pendant Porage a observer les 
licux ol Jetois : & quoique je n' en pusse guere 
juger qu'à la faveur des eclairs, je connus bien 
que c'étoit une maison qui ne devoit point 
appartenir a des personnes du commun. J'at- 
tendois toujours que la pluie cessat, pour me 


| 1cmettre en chemin; mais une graude Junuere 


que JPappergus de loin, me fit prendre une 
autre resolution. Je laissai mon cheval dans le 
cabinet dont j'eus soin de fermer la porte; je 
u'avangai vers cette lumiere, persuade que Pon 
eloit encore sur pied dans cette maison, & 
solu d'y demander un logement pour cette 
nuit. Apres avoir traversé quelques allees, 
'arrivai pres d'un salon dont je trouvai aussi 
la porte ouverte. J'y entrai; & quand j'en 
eus yu toute la magnificence a la faveur d'un 
beau lustre de cristal, où il y avoit quelques 
bougies, je ne doutai point que je ne fusse chez 
F K 
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un grand seigneur. Le pave en <Etoit de marbre, 
le lambris fort propre & artistement dore, la 
corniche admirablement bien travaillee, & le 
plafond me parut Vouvrage des plus habiles 
peintres. Mais ce que je regardai particulicrc- 
ment, ce fut une infinite de bustes de heros 
Espagnols que soutenoient des scabellons de 
marbre jaspe, qui regnoient autour du salon. 
J'eus le loisir de considerer toutes ces choses; 
car j'avois beau, de tems en tems, preter une 
oreille attentive, je n' entendois aucun bruit, ni 
ne voyois paroitre personne. 

Il y avoit a Pun des cotes du salon une porte 
qui n'etoit que poussce; je Pentrouvris, & 
Jappergus une enfilade de chambres dont la 
dernière seulement Etoit Eclairee. Que dois-je 
faire? dis-je alors en mo!-meme. M'en re— 
tournerai-Je ? ou secrai-je assez hardi pour 
penEtrer jusqu'a cette chambre? Je pensois 
bien que le parti le plus judicieux, c'Etoit de 
retourner sur mes pas; mais je ne pus res1stcr 
à ma curiosite, ou pour mieux dire, a la force 
de mon étoile qui m'entrainoit. Je m'avance, 
je traverse les chambres, & j' arrive a celle ou 
il y avoit de la lumiere, c'est-a-dire, une 
bougie qui brQloit sur une table de marbre dans 
un flambeau de vermeil. Je remarquai d'abord 
un ameublement d'ete tres-propre & tres-galant; 
mais bientot jetant les yeux sur un lit dont les 
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ridcaux etoient a demi-ouverts, a cause de la 
chaleur, je vis un objet qui attira mon attention 
toute entiere. C'ctoit une jeune dame, quꝭ 
malgre le bruit du tonnerre qui venoit de se 
faire entendre, dormoit d'un profond sommeil. 
je m'approchai d' elle tout doucement; & a la 
clarte que la bougie me pretoit, je demelai un 
teint & des traits qui m'eblouirent. Pendant 
que je m'enivrois du plaisir de la contempler, 
elle se revellla. 
| Imaginez-vous quelle fut sa surprise de voir 
dans sa chambre, & au milieu de la nuit, un 
homme qu'elle ne connoissoit point; elle fre- 
mit en m'appercevant, & fit un grand cri. Je 
m'efforgai de la rassurer, & mettant un genou 
à terre: Madame, lui dis-je, ne craignez rien. 
Je ne viens point ici pour vous nuire. J'allois 
continuer ; mais elle Etoit si effrayee qu'elle 
ne n'ecouta point. Elle appelle ses femmes a 
plusieurs reprises, & comme personne ne lut 
cr W 1cpondoit, elle prend une robe de chambre 
ce legere, qui etoit au pied de son lit, se lève 
e, W brusquement, & passe dans les chambres que 
bu Yavois traversées, en appelant encore les filles 
ne qui la servoient, aussi-bien qu'une sœur cadette 
ns qu'elle avoit sous sa conduite. Je m'attendois 
rd 2 voir arriver tous les valets, & j'avois lieu 
it; d'appréhender que sans vouloir m'entendre, ils 
les nc me fissent un mauvais traitement ; mais par- 
K 2 
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bonheur pour moi, elle eut beau cricr, il ne 
vint a ses cris qu'un vieux domestique qui ne 
lui auroit pas été d'un grand secours, si elle et 
eu quelque chose a craindre. Neanmoins de- 
venue un peu plus hardie par $a presence, elle 
me demanda fierement qui J'etois, par ou & 
pourquoi j'avois eu Paudace d'entrer dans sa 
maison. Je commencai alors à me justifier, & 
je ne luz eus pas sitot dit que J'avois trouve la 
porte du cabinet du jardin ouverte, qu'elle 
S'ecria dans le moment: Quel soupcon me 
vient dans Pesprit ! | 

En disant ces paroles, elle alla prendre la 
bougie sur la table; elle parcourut toutes les 
chambres Pune apres l'autre, & elle n'y vit 
ni ses femmes ni sa sœur; elle remarqua mème 
qu'elles avoient emporte toutes leurs hardes. 
Ses SOupgons ne lui paroissant alors que trop 
bien eclaircis, elle vint a moi avec beaucoup 
d*emotion, & me dit: Perfide ! n'ajoute pas 
la feinte a la trahison. Ce n'est point le hasard 
qui t'a fait entrer ici. Tu es de la Suite de Don 
Fernand de Leyva, & tu as part à son crime. 
Mais n'espere pas m'échapper. Il me reste 
encore asse de monde pour t'arrèter. Madame, 
lui dis-je, ne me confondez point avec vos 
ennemis. Je ne connois point Don Fernand 
de Leyva; j' ignore meme qui vous Ctes. Je 
suis un malheureux qu'une affaire d'honzedt 
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oblige a s'éloigner de Madrid, & je vous 
proteste que sans Porage qui m'a surpris, je ne 


serois point venu chez vous. Jugez donc de 


moi plus favorablement. Au lieu de me croire 
complice du crime qui vous offense, croyez- moi 
plutot dispose à vous venger. Ces derniers 
mots, & le ton dont je les pronongai, appaise- 
rent la dame, qui sembla ne plus me regarder 
comme son ennemi ; mais si elle perdit sa 
colere, ce ne fut que pour se livrer a sa douleur. 


Elle se mit à pleurer amèrement. Ses larmes 


m'attendrirent, & je n'ctois guère moins aftiige 
qu'elle, bien que je ne susse pas encore le sujet de 
son affliction. Je ne me contentai pas de pleu- 
rer avec elle. Impatient de venger son injure, 
je me sentis saisir d'un mouvement de fureur. 


Madame, nvecriai-je, quel outrage avez-vqus 


regu? Parlez. Jepouse votre ressentiment. 


Voulez vous que je coure apres Don Fernand, 


& que je lui perce le ccœur? Nommez-moi 
tous ceux qu'il vous faut immoler. Commandez. 
Quelque peril, quelques malheurs qui soient 
attaches à votre vengeance, cet inconnu que 
vous croyez d'accord avec. vos ennemis,' va s'y 
exposer pour vous. 

Ce transport surprit la dame, & arreta le 
eours de ses pleurs. Ah! seigneur, me dit-elle, 
pardonnez ces soupgons a l'état cruel ou je 
me vois. Ces sentimens genereux detrompent 
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Séraphine. Oui, noble inconnn, je reconnoig 
mon erreur, & je ne rejette pas votre Secours, 
Mais je ne demande point la mort de Don 
Fernand. Eh bien, madame, repris-je, quels 
services pouvez- vous attendre de moi? Seigneur, 
repartit Seraphine, voici de quoi je me plains. 
Don Fernand. de Leyva est amoureux de ma 
sœur Julie, qu'il a vue par hasard a 'Tolede, 
ow nous demeurons ordinairement.. II y a trois 
mois. qu il en fit la demande au comte de Polan 
mon pere, qui lui refusa son aveu, à cause 
d'une vieille ininutie qui regne entre nos 
maisons. Ma $ceur n'a pas encore quinze ans, 
Elle aura eu la foiblesse de suivre les mauvais 
conseils de mes femmes, que Don Fernand a 
sans doute gagnees ;: & ce cavalier, averti que 
nous <Etions toutes seules en cette maison de 
campagne, a pris ce tems pour enlever Julie. 
Je voudrois du moins savoir quelle retraite il 
lui a choisie, afin que mon pere & mon frere, 
qui sont à Madrid depuis deux mois puissent 
prendre des mesures laà-dessus. De grace 
ajouta-t-elle, donnez-vous la peine de parcourir 
les environs de Tolède. Faites une exacte re- 
cherche de cet enlèvement. Que ma famille 
vous ait cette obligation-la. 

La dame ne songeoit pas que l'emploi 
dont. elle me chargeoit ne convenoit guerc 
2 un homme qui ne pouvoit sortir trop tot dc 
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Castille; mais comment y auroit- elle fait re- 
flexion? Je n'y pensai pas mot-meme Charme 
du bonheur de me voir necessaire a la plus 
aimable personne du monde, j'acceptai la com- 
mission avec transport, & promis de m'en 
2cquitter avec autant de zele que de diligence. 
En effet, je wattendis pas qu'il fut jour, pour: 
aller accomplir ma promessc; je quittai sur le 
champ Séraphine, en la conjurant de me 
pardonner la frayeur que je lui avois cause, & 
b'assurant qu'elle auroit bientot de mes nou- 
belles. Je sortis par ou. J'ctois entre, mais si 
occupe de la dame, qu'il ne me fut pas difficile 
de juger que j?en-Etois d&ja fort Epris. Je me 
representois. meme que Sceraphine, quoique- 
possedze de sa douleur, avoit remarque mon. 
amour naissant, & qu'elle ne Pavoit peut-etre- 


. pas vu sans plaisir. Je m'imaginois meme que 
l si je pouvois lui porter des nouvelles certaines 
„ de sa sceur, & que l'affaire tournat au grè de ses 
w S ouhaits, j'en aurois tout Phonneur.. 

e Don. Alphonse interrompit en cet. endroit 
ir le fil de son, histoire, & dit au vieil hermite: 
- le vous demande pardon, mon perc, si je 
le m'ẽtends sur des circonstances qui vous ennuient: 


sans doute. Non, mon fils, repondit Vana- 
ehorete,. elles ne m'ennuient pas. Je suis 
meme bien aise de savoir jusqu'a quel point. 
vous Ctes Epris de cette jeune dame dont vous. 
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m'entretenez. Je reglerai la-dessus mes co 
seils. . | 
L'esprit echauffe de ces flatteuses images, 
reprit le jeune homme, je cherchai pendant 
deux jours; mais j'eus beau faire toutes les 
perquisitions imaginables, il me fut impossible 
de rien decouvrir. 'Tres-mortifie de n'avoir 
recueilli aucun fruit de mes recherches, je 
retournai chez Séraphine, que je me peignois 
dans une extreme inquietude. Cependant elle 
etoit plus tranquille que je ne pensois. Elle 
m'apprit. qu'elle avoit ete plus heureuse que 
moi; qu'elle savoit ce que sa sœur Etoit devenue, 


qu'elle avoit regu une lettre de Don Fernand 


meme,. qui lui mandoit qu'apres avoir secreé— 
tement Epouse. Julie, il Pavoit conduite dans 
un couvent de Tolède. J'ai envoye.sa-.lettre 
a mon pere, . poursuivit Séraphine. J'espeère 
que la. chose pourra se terminer a Pamiable, 
& qu'un mariage. solemnel eteindra bientot 
la haine qui Separe depuis si long-tems nos 
maisons. 

Lorsque la dame m'eut instruit du sort de 
sa sœur, elle parla de la fatigue qu'elle m'a- 
voit causee, & du peril od elle pouvoit m'a- 


voir imprudemment jete, sans se ressouvenir que 


je lui avois dit qu'une affaire d'honneur me 
faisoit prendre la fuite. Elle m'en fit des ex- 
cuses dans les termes les plus obligeans. 
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Comme j'avois besoin de repos, elle me mena 
dans le salon, où nous nous assimes tous deux. 
Elle avoit une robe de chambre de taffetas blanc 
a raies noires, avec un petit chapeau de la meme 
etoffe & des plumes noires; ce qui me fit juger 
qu'elle pouvoit etre veuve. Mais elle me 
paroissoit si jeune, que je ne savois ce que j'en 
devois penser. | 

Si j'avois envie de m'en Eclaircir, elle n'en 
avoit pas moins de savoir qui j'étois. Elle 
me pria de lui apprendre mon nom, ne dou- 
tant pas, disoit-elle, a mon air noble, & en- 
core plus a la pitic genereuse qui m'avoit fait 
entrer si vivement dans ses interets, que je ne 
fusse d'une famille considèrable. La question 
m'embarrassa. Je rougis, je me troublai; & 
Javouerai que trouvant moins de honte à 
mentir qu'a dire la verite, je repondis que 
}Etois fils du baron de Steinbach, officier de 
la garde Allemande. Dites-moi encore, re- 
prit la dame, pourquoi vous etes sorti de 
Madrid? Je vous offre par avance tout le credit 
de mon pere, aussi bien que celui de mon frere 
Don Gaspard. C'est la moindre marque de 
reconnoissance, que je puisse donner a un 
cavalier qui pour me servir a neglige jusqu'au 
soin de sa propre vic. Je ne fis point difficulté 
de lui rapporter toutes les circonstances de mon 
combat. Elle donna le tort au cavalier que 
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J'avois tue, & promit d'interesser pour moi toute 
sa maison. 

Quand Jeus salisfait sa Curiosite, je la priai 
de contenter la mienne. je lui demandai « 
sa foi Etoit. libre ou engagee. II y trois ans, 
repondit-elle, que mon pere me fit Epouser 
Don Dicgue de Lara, & je suis veuve depuis 
quinze mois. Madame, lui dis-je, quel mal- 
heur vous a sSitut enleve votre epoux? Je vais 
Vous Papprendre, Scigneur, repartit la dame, 
pour repondre a la conhance que vous Vencz 
de me marquer. 

Don Diegue de Lara, poursuivit-elle, etoit 
un cavalier fort bien fait; mais quoiqu'il mit 
tout en usage pour me plaire & possedat mille 
bonnes qualites, il ne put toucher mon cceur. 
L*amour n'est pas toujours l'effet des empresse- 
mens, ni du mérite connu. Helas ! ajouta-t-elle 
en soupirant, une personne que nous ne 
connoissons pas neus enchante souvent des la 
premiere vue. Je ne pouvois done Paimer. 
Pour son malheur & pour le mien, il avoit 
encore plus de dclicatesse que d'amour. UN 
demeloit dans mes actions & dans mes dis- 
cours mes mouvemens les plus caches. I 
lisoit un fond de mon ame. Il se plaignoit 
a tous momens de mon indifference, & s'esti- 
moit d'autant plus malheureux de ne pouvoir 
me plaire, qu'il savoit bien qu'aucun rival 
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ne Pen empechoit ; car j'avois A peine seize 
ans, & avant que de m'offrir sa foi, il avoit 
gagnẽ toutes mes femmes, qui Pavoient assuré 
que personne ne s'étoit encore attire mon at- 
tention. Oui, Séraphine, me disoit-il sou— 
vent, je voudrois que vous fussiez prevenue 
pour un autre, & que cela seul füt la cause 
de votre insensibiiiie pour moi. Mes soins 
& votre vertu triompherotent de cet entete- 
ment; mais je desespere de vaincre votre 
cœur, puisqu'ii ne s'est pas rendu a tout 
l'amour que je vous ai temoigne. Fatiguee de 
Yentendre repeter les memes discours, je lui 
disois qu'au lieu de troubler son repos & le 
mien par trop de, délicatesse, il feroit micux 
de s'en remettre au tems. C'etoit le parti 
gue Don Dicgue devoit prendre; mais voyant 
qu'une annee enticre $'ctoit ecoulce, sans qu'il 
tat plus avance qu'au premier jour, il perdit 
patie ice, ou plutot il perait la raison; & feignant 
d'avoir à la caur une affaire importante, il partit 
pour aller servir dans les Pays-Bas en qualité de 
volontaire, & bientot il trouva dans les periis 
ce qu'il y cherchoit, c'est-a-dire, la fin de sa vie 
& de ses tourmens. | 

Apres que la dame eut fait ce recit, le 
caractère singulier de son mari devint le sujet 
de notre entretien, Nous fumes interrompus 
par l'arrivée d'un courier qui vint remettre à 
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Seraphine une lettre du comte de Polan. 
lle me demanda permission de la lire, & je 
remarquai qu'en la lisant, elle devenoit pale 
& tremblante. Apres Vavoir lue, elle leva les 
yeux au ciel, poussa un long soupir, & son visage 
en un moment fut couvert de larmes. Je ne vis 
point tranquillement sa douleur. Je me troublai, 
& comme si j'eusse pressenti le coup qui m' alloit 
frapper, une crainte mortelle vint glacer mes 
esprits. Madame, lui dis-je, d'une voix presque 
eteinte, puis-je vous demander quels malhcurs 
vous annonce ce billet? Pencz, seigneur, me 
répondit tristement Scraphine, en me donnant 
la lettre; lisez yous-meme ce que mon pere 
m'ecrit. Helas! vous n'y étes que trop 
intéressé. 

A ces mots, qui me firent fremir, je pris 
la lettre eu tremblant, & j'y trouvai ces pa- 
roles? Don Gaspard votre Here se battit hier 
au Prado. I regut un coup d'epee dont il est 
anort aujourd'hut; & id a declare en mourant 
que le cavalier qui UVa tus est fils du baron de 
Steinbach, oſſicier de la garde Allemande. Pour 
Surcroit de matheur, le meurtrier m'est Echappe 
Il a pris la fuile; mais en quelques lieu qu'il 
aille se cacher, Je n'epargnerat rien pour le d- 
couortr. Je vais Ecrire d quelques gouverneu!'s, 
qui ne manqueront pas de le faire arreter, il 
passe par tes villes de leur quridiction, & Je vuis. 


* 
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par autres tettres, achever de Iu fermer lows 
les chemimns. Le Comte de Polan. 
Figurez-vous dans quel desordre ce billet 
jeta tous mes sens. Je demeurai quelques 
momens immobile & sans avoir la force de 
parler. Dans mon accablement, j'envisage ce 
que la mort de Don Gaspard a de cruel pour 
mon amour. Pentre tout a coup dans un vif 
desespoir. Je me jetai aux picds de Séraphine, 
& lui presentant mon epee nue. Madame, lui 
dis-je, Epargnez au comte de Polan le soin dc 
chercher un homme qui pourroit se derober a 
ses coups. Vengez vous-meme votre frere. 
Immolez-lui son meurtrier de votre propre 
main. Frappez. Que ce mtme fer qui lui a 
Ote la vie devienne funeste a son malheureux 
ennemi. Seigneur, me repondit Séraphine, un 
peu emue de mon action, J'aimois Don Gaspard. 
Quoique vous Payez tué en brave homme, & 
qu'il se soit attire lui-meme son malheur, vous 
devez ètre persuade que j'entre dans le ressen- 
timent de mon pere. Oui, Don Alphonse, je 
suis votre ennemie, & je ferai contre vous tout 
ce que le sang & l'amitié peuvent exiger de 
moi. Mais je wabuserai point de votre mau— 
vaise fortune. Elle a beau vous livrer a ma 
vengeance. $i l'honneur m'arme contre vous, 
il me defend aussi de me venger lächement. 


Les droits de Phospitalite doivent étre inviola- 
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bles, & je ne veux point payer d'un assassinat 
le service que vous m'avez rendu. Fuyez; 
e£chappez, si vous pouvez, a nos poursuites 
& a la rigueur des lois, & sauvez votre tete du 
peril qui la menace. 

Eh quoi, madame ! repris-je, vous pouvez 
vous-meEme vous venger, & vous vous en remet- 
tez a des lois qui tromperont peut-etre votre 
ressentiment? Ah! percez plutot un miserable 
qui ne merite pas que vous FPepargniez. Non, 
madame, ne gardez point avec moi un procede 
si noble & si genereux. Savez-yous qui je suis! 
Tout Madrid me croit fils du baron de Stein- 
bach, & je ne suis qu'un malheureux qu'il a 
eleve chez lui par pitie. J'ignore meme quels 
sont les auteurs de ma naissance. N'importe, 
imterrompit Seraphine avec precipitation, com- 
me si mes dernieres paroles lui eussent fait une 
nouvelle peine, quand vous seriez le dernier 
des hommes, je ferai ce que Vhonneur me 
prescrit. Eh bien, madame, lui dis-je, puisque 
la mort d'un frère n'est pas capable de vous 
exciter a repandre mon sang, je veux irriter 
votre haine par un nouveau crime dont j'espeère 
que vous n'excuserez pas Paudace. Je vous 
adore, & malgre Pobscurite de mon sort, j'avois 
forme Pesperance d'ctre à vous. J*etois assez 
amoureux, ou plutot assez vain pour me flatter 
que le Ciel, qui peut-ctre me fait grace en 
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me cachant mon origine, me la decouvriroit 
un jour; & que je pourrois sans rougir vous 
apprendre mon nom. Apres cet aveu, qui 
vous outrage, balancerez-vous encore a me 
punir ? 

Ce temeraire aveu, repliqua la dame, m'offen- 
seroit sans doute dans un autre tems; mais je le 
pardonne au trouble qui vous agite. Dyailleurs 
dans la situation on fe suis moi-meme, je fais 
peu d' attention aux discours qui vous Echappent. 
Encore une fois, Don Alphonse, ajouta-t-elle, 
en versant quelques larmes, partez, eloignez- 
vous d'une maison que vous remplissez de 
douleur; chaque moment que vous y demeurez 
augmente mes peines. Je ne resiste plus, 
madame, repartis- je, en me relevant. Il faut 
m'eloigner de vous. Mais ne pensez pas que 
soigneux de conserver une vie qui vous est 
odieuse, j'aille chercher un asyle, on je puisse 
etre en $urete. Non, non, je me devoue à 
votre ressentiment. Je vais attendre avec impa- 
tience a Tolède, le destin que vous me preparez, 
& me livrant à vos poursuites, j'avancerai moi- 
meme la fin de mes malheurs. | 

Je me retirai en achevant ces paroles. On 
me donna mon cheval, & je me rendis à 
Tolede, od je demeurai huit jours, & od 
veritablement je pris si pen de soin de me 
cacher, que je ne sais comment je n'ai point 
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ete arrete ; car je ne puis croire que le comte 
de Polan, qui ne songe qu'a me fermer tous les 
passages, n'ait pas juge que je pouvois passer 
par Lolede. Enfin je sortis hier de cette ville, 
ou il sembloit que je m'ennuyasse d'etre en 
liberté, & sans tenir de route assurce, je suis 
venu jusqu'a cet hermitage, comme un homme 
qui n'auroit rien eu a craindre. Voila, mon 
pere, ce qui nroccupe. Je vous price de m'aider 
de vos conseils. 


Quand Don Alphonse eut acheve le triste 


recit de ses malheurs, le vieil hermite lui dit: 
Mon fils, vous avez eu bien de Pimprudence de 
demeurer si long-tems à Tolede. Je regarde 
d'un autre œil que vous tout ce que vous m'avez 
raconte, & votre amour pour Séraphine me 
paroit une pure folie. Croyez-moi, ne vous 
aveuglez point. Il faut oublier cette jeune 
dame, qui ne sauroit etre à vous. Cedez de 
bonne grace aux obstacles qui vous Separent 
d'elle, & vous livrez a votre étoile qui, selon 
toutes les apparences, vous promet bien 
d'autres aventures. Vous trouverez sans doutc 
quelque jeune personne qui fera sur vous la 


meme impression, & dont vous n'aurcz pas 


de le frere, 
i hy, 
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II alloit ajouter à cela beaucoup d'autres 
choses, pour exhorter Don Alphonse à prendre 
patience, lorsque nous vimes entrer dans Iher- 
mitage un autre hermite charge d'une besace 
fort enflée. Il revenoit de faire une copieuse 
quete dans la ville de Cuenga. II paroissoit 
plus jeune que son compagnon, & il avoit une 

barbe rousse & fort épaisse. Soyez le bien 
venu, frere Antoine! lui dit le vieil anachorete ; 
quelles nouvelles apportez-vous de la ville ? 
D'assez mauvaises, repondit le frere rousseau, 
en lui mettant entre les mains un papier pliè en 
forme de lettre; ce billet va vous en instruire. 


le vieillard Pouvrit; & apres Pavoir lu avec 
toute Vattention qu'il meritoit, il s'écria: puis- 
a que la mèche est decouverte, nous n' avons qu'a 
e prendre notre parti. Changeons de style, pour- 
a Suivit-il, seigneur Don Alphonse, en adressant 
e 


la parole au jeune cavalier, vous voyez un 
homme en butte comme vous aux caprices de 
la fortune. On me mande de Cuenca, qui est 
une ville a une lieue d'ici, qu'on m'a noirci : 
dans l'esprit de la justice dont tous les suppots 
doivent des demain se mettre en campagne 
pour venir dans cet hermitage s'assurer de ma 
personne. Mais ils ne trouveront point le 
lievre au gite. Ce n'est pas la premiere fois 

que je me suis vu dans de pareils embarras; 
mais je m'en suis presque toujours tire en NY 
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ete arrete ; car je ne puis croire que le comte 
de Polan, qui ne songe qu'a me fermer tous les 
passages, n'ait pas juge que je pouvois passer 


par Tolede. Enfin je sortis hier de cette ville, a 
ou il sembloit que je m'ennuyasse d*etre en f 
liberté, & sans tenir de route asSurce, je suis q 
venu jusqu'à cet hermitage, comme un homme p 
qui n'aurott rien eu a craindre. Voila, mon b. 
pere, ce qui m'occupe. Je vous prie de m'aider wy 
de vos conseils. q1 
D 

— et 

fc 

Quand Don Alphonse eut acheve le triste L 
recit de ses malheurs, le vieil hermite lui dit; to 
Mon fils, vous avez eu bien de Vimprudence de qu 
demeurer si long-tems à Tolede. Je regarde WF .. 
d'un autre œil que vous tout ce que vous m'avez gu 


raconte, & votre amour pour Séraphine me la 
paroit une pure folie. Croyez-moi, ne vous ho 
aveuglez point. Il faut oublier cette jeune la 
dame, qui ne sauroit etre à vous. Cedez de un. 
bonne grace aux obstacles qui vous Separent dar 
d'elle, & vous livrez a votre étoile qui, selon got 
toutes les apparences, vous promet bien po! 
d'autres aventures. Vous trouverez sans doute I per 
quelque jeune personne qui fera sur vous la les 
meme impression, & dont vous n'aurez pas I que 
tue le frère. mai 
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II alloit ajouter à cela beaucoup d'autres 


choses, pour exhorter Don Alphonse a prendre 


patience, lorsque nous vimes entrer dans Fher- 
mitage un autre hermite charge d'une besace 


fort enfice. Il revenoit de faire une copieuse 


qucte dans la ville de Cuenga. II paroissoit 
plus jeune que son compagnon, & il avoit une 
barbe rousse & fort epaisse. Soyez le bien 
venu, frere Antoine! lui dit le vieil anachorete ; 
quelles nouvelles apportez-vous de la ville ? 
D*assez mauvaises, repondit le frere rousseau, 
en lui mettant entre les mains un papier pliè en 
forme de lettre; ce billet va vous en instruire. 
Le vieillard l'ouvrit; & apres l'avoir lu avec 
toute Pattention qu'il meritoit, il $ecria : puis- 
que la mèche est découverte, nous n' avons qu'a 
prendre notre parti. Changeons de style, pour- 


suivit-il, seigneur Don Alphonse, en adressant 


la parole au jeune cavalier, vous voyez un 
homme en butte comme vous aux caprices de 
la fortune. On me mande de Cuenca, qui est 
une ville a une lieue d'ici, qu'on m'a noirci 
dans Pesprit de la justice dont tous les suppots 
doivent des demain se mettre en campagne 
pour venir dans cet hermitage s'assurer de ma 
personne. Mais ils ne trouveront point le 
lievre au gite. Ce n'est pas la premiere fois 
que je me suis vu dans de pareiis embarras ; 


mais je m'en suis presque toujours tire en 


3 23 


E 3 

4 

: "3 5 

? o p 

f 8 
* + 

, p 

1 

7 4 

! 

: . 

[ : 

N 
* 7 
* 
- * 

1 

7 
0 

1 
* 

0 . 
1K 

. 

4 
} 

: : 4 
11 

x 1 

1 

1 

bo 

© 4 
1 

k . 

* 

FI 
! 0 
1 
? 4 'T 

= 
„ 4 
4; 4 

' 0 

: 
$ 


126 CIL BLAS 


homme d'esprit. Je vais me montrer sous une 
nouvelle forme, car tel que vous me voyez, 
je ne suis rien moins qu'un hermite & qu'un 
vieillard. 

En parlant de cette maniere, il se depouilla 
de la longue robe qu'il portoit, & l'on vit 
dessous un pourpoint de serge noire, avec des 
manches taillladees. Puis il ota son bonnet, 
detacha un cordon qui tenoit sa barbe postiche, 
& prit tout à coup la figure d'un homme de 
vingt-huit à trente ans. Le frere Antoine, a 
son exemple, quitta son habit d'hermite, se 
defit de la meme maniere que son compagnon 
de sa barbe rousse, & tira d'un vieux coffre de 
bois a demi-pourri, une mechante soutanell: 
dont il se revetit. Mais representez-vous ma 
surprise, lorsque je reconnus dans le viel 
anachorète le seigneur Don Raphael, & dans 
ie frere Antoine, mon tres-cher & tres-fidele 
valet Ambroise de LameEla. Comment, m'ecriai- 
je aussitot, je suis ici, a ce que je vois, en pass 
de connoissance ! Cela est vrai, seigneur Gi 
Blas, me dit Don Raphael en riant, vob 
retrouvez deux de vos amis, lorsque vous vous 
y attendiez le moins. Je conviens que vous 
avez quelque sujet de vous plaindre de nous; 
mais il faut oublier le passe. Ambroise & moi, 
nous vous offrons nos services; ils ne sont point 
a mépriser. Ne nous croyez pas de mechantcs 
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gens. Nous n'attaquons, nous n'assassinons 
personne. Nous ne cherchons seulement qu'a 
vivre aux depens d' autrui; & si voler est unc 
action injuste, la necessite en corrige l'injustice. 
Associez- vous avec nous, & vous menerez une 
vie errante. C'est un genre de vie fort agre- 
able, quand on sait se conduire prudemment. 
Ce n'est pas que malgre toute notre prudence, 
Penchainement des causes secondes ne soit tel 
quelquefois qu'il nous arrive de mauvaiscs 
aventures. N'importe, nous en trouvons les 
bonnes meilleures. Nous sommes accoutumes 
A la varicte des tems, aux alternatives de la 
fortune. 

Seigneur cavalier, poursuivit le faux hermite, 
en parlant a Don Alphonse, nous vous faisons 
la meme proposition, & je ne crois pas que 
vous deviez la rejeter, dans la situation ou 


vous paroissez Ctre ; car sans parler de Paffaire . 


qui vous oblige à vous cacher, vous n'avez pas 
sans doute beaucoup d' argent. Non, vraiment, 


dit Don Alphonse, & cela, je Pavoue, augmente 


mes chagrins. Eh bien, reprit Don Raphael, 
ne nous quittez donc point. Vous ne sauriez 
nueux faire, que de vous joindre a nous. Rien 
ne vous manquera, & nous rendrons inutiles 
toutes les recherches de vos ennemis. Nous 
connoissons presque toute l' Espagne, pour 
l'avoir parcourue. Nous savons ON sont les 


2 L.._ Act Coe 
— 2 


— 
„ — — 


E 


m— 
pn now 
"Pp 9 — 


— " 7 © * ———— —-— — — 
— — * 5 2 


* 


— 
— — —— — 
— — - 3 
— —— <n b 1 1 
Ai. —_ 1 


* 
— 
„ 


— — 
- — 
— ot. 
* 0 
4 2 


— — 
2 * 


—— — og nn ag 
2 — 
* . 
- : 
— 
—— 


r 


—— — 


— — * 
_ NT r 


i 
2 


— 
* 
"CO 


128 4 Gn BLAS 


bois, les montagnes, tous les endroits propres à 
servir d'asyle contre les brutalites de la justice. 
Don Alphonse les remercia de leur bonne 


volontè; & se trouvant effectivement sans argent 


& sans ressource, il se resolut a les accompagner. 
Je m'y determinai aussi, parce que je ne voulus 
point quitter ce jeune homme; pour qui je me 
sentis naitre beaucoup d'inclination. 

Nous convinmes tous quatre d'aller en— 
semble, & de ne point nous sEparer. Cela 
étant arrete entre nous, il fut mis en delihe- 
ration si nous partirions a Pheure meme, ou 
si nous donnerions auparavant quelque at- 
teinte A un outre plein d'un excellent vin, 
que le frere Antoine avoit apporte de la ville 
de Cuenca le jour precedent; mais Raphael, 
comme celui qui avoit le plus d*experience, 
representa qu'il falloit avant toutes choses 
penser A notre $urete, qu'il étoit d'avis que 
nous marchassions toute la nuit pour gagner 
un bois fort Epais qui Etoit entre Villardesa 
& Almodabar ; que nous ferions halte en cet 


endroit, où nous voyant sans inquiétude, nous 


passerions la journce a nous reposer. Cet avis 
fut approuve. Alors les faux hermites firent 
deux paquets de toutes Iles hardes & pro- 
visions qu'ils ayolent, & les mirent en équi— 
libre sur le cheval de Don Alphonse. Cela se 
fit avec une extreme diligence. Après quoi 
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nous nous cloignimes de I'hermitage, lais- 


sant en proie A la justice les deux robes d'her- 


mite, avec la barbe blanche & la barbe rousse, 
deux grabats, une table, un mauvais coffre, 
deux vieilles chaises de paille, & l'image de 
saint Pacome. 

Nous marchames toute la nuit, & nous 
commengions a nous sentir fort fatigues, lors- 


| qu'a la pointe du jour nous appergumes le 


bois ol: tendoient nos pas. La vue du port 
donne une vigueur nouvelle aux matelots 
lasses d'une longue navigation. Nous primes 
courage, & nous arrivames enfin au bout de 
notre carriere avant le lever du soleil. Nous 
nous enfongaines dans le plus épais du bois, 
& nous nous arretames dans un =ndroit fort 
apreable, sur un gazon entoure de plusieurs gros 
chenes, dont les branches entrelassces formoient 
une vote que la chalcur du jour ne pouvoit 
percer. Nous debridiames le cheval pour le 
laisser paitre, apres l'avoir decharge. Nous nous 
asSimes. Nous tirames de. la besace du frere 
Antoine quelques grosses pieces de pain, avec 
plusieurs morceaux de viandes roties, & nous 
nous mimes a nous en escrimer, comme a Penvi 
Pun de l'autre. Neanmoins quelque appetit que 
nous eussions, nous cessions souvent de manger 
pour donner des accolades a Foutre qui nc 
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faisoit que passer des bras de Pun entre les bras 


de Pautre. | 

Sur la fin du repas, Don Raphael dit a Don 
Aphonse; Seigneur cavalier, apres la con- 
fidence que. vous m'avez faite, il est juste 
que je vous raconte aussi l'histoire de ma vie 
avec la meme sincerite. Vous me ferez plaisir, 
repondit le jeune homme; & à moi particuliere- 
ment, m'ëcriai-je; j'ai une extreme curiosite 
d'entendre vos aventures. Je ne doute pas 
qu'elles ne soient dignes d'etre ecoutees. Je 
vous en reponds, repliqua Raphael, & je pretends 
bien les Ecrire un jour. Ce sera Vamusement 
de ma vieillesse; car je suis encore jeune, & 
Je veux grossir le volume. Mais nous sommes 
fatigues; . delassons-nous par quelques heures 
de sommeil. Pendant que nous dormirons tous 
trois, Ambroise veillera de peur de surprise, 
& tantot A son tour il dormira. Quoique nous 
soyons, ce me semble, ici fort en sureté, il cs 
toujours bon de se tenir sur ses gardes, En 
achevant ces mots, il s' tendit sur l'herbe. Don 
Alphonse fit la meme chose. Je suivis leur 
exemple, & Lamèla se mit en sentinelle. 

Don Alphonse, au lieu de prendre quelque 
repos, sioccupa de ses malheurs, & je ne pus 
fermer Poeil. Pour Don Raphael, il s'endormit 
bientot; mais il se reveilla une heure apres ; & 
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5 nous voyant disposès à Pecouter, il dit a Lameia : 
| Mon ami Ambroise, tu peux presentement 

n godter la douceur du sommeil. Non, non, 

n- repondit Lamela, je n'ai point envie de dormir, 

te & bien que je sache tous les evenemens de 

ie votre vie, ils sont si instructifs pour les person— 

ir, nes de notre profession, que je serai bien aise 

e- de les entendre encore raconter. Aussi-tot 

ite Don Raphael commenga dans ces termes 

as Phistoire de $a vie. 

Je 

ids _ — 

ent 

& LIVRE CINBSUTEME. 

es 

res 

one Histoire de Don Raphael. 

ise, 

ous E suis fils d'une comédienne de Madrid, 

est fameuse par sa declamation, & plus encore 

En par ses galanteries; elle se nommoit Lucinde. 

Jon On me laissa passer les douze premieres 

eur annees de ma vie dans toutes sortes d'amuse- 

mens frivoles A peine me montra-t-on A lire 
que & a ccrire. On s'attacha moins encore i m'en- 
pus Seigner les principes de ma religion. Pappris 


Sculement a danser, A chanter, & i jouer de 
la guitare. C'est tout ce que je savois faire, 
lorsque le marquis de Leganez me demanda 
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pour etre aupres de son fils unique, qui avoit 
a peu pres mon age. Lucinde y consentit 
volontiers; & ce fut alors que je commengai à 
m' occuper sërieusement. Le jeune Legane; 
n'etoit pas plus avance que moi; ce petit 
seigneur ne paroissoit pas ne pour les sciences. 
II ne connoissoit presque pas une lettre de son 
alphabet, bien qu'il eut un precepteur depuis 
quinze mois. Ses autres maitres n'en tiroient pas 
meilleur parti. Il poussoit a bout leur patience, 
est vrai qu'il ne leur etoit pas permits d'uset 
de rigueur A son égard; ils avoient un ordre 
expres de Vinstruire sans le tourmenter ; & cet 
ordre, joint à la mauvaise disposition du sujet, 
rendoit les legons assez inutiles. 

Mais le precepteur, ainsi que vous Palle: 
voir, imagina un bel expedient pour intimi- 
der ce jeune seigneur, sans aller contre {a 
defense de son pere; il resolut de me punis, 
quand le petit Leganez meriteroit de Petre, & 
il ne manqua pas d'executer sa resolution. ſe 
ne trouvai point Vexpedient de mon gotit. Je 
m'échappai, & m''allai plaindre a ma mcre d'un 
traitement si injuste. Cependant, quelque 
tendresse qu'elle se sentit pour moi, elle eut la 
force de resister a mes larmes; & considerant 
que c'etoit un grand avantage pour son fils 
d'Ctre chez le marquis de Leganez, elle m'y fi 
remencr sur le champ. Me voila donc livre au 
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precepteur. Comme il $'etoit appergu que son 


invention avoit produit un bon effet, il continua 
de me battre a la place du petit seigneur; & 
pour faire plus d' impression sur lui, 1 m'etrilloit 
tres-rudement. J'étois sur de payer tous les 
jours pour le jeune Leganez. Je puis dire qu'il 
n'a pas appris une lettre de son alphabet qui 
ne m'ait coùtè cent coups de fouet. Jugez a 
combien me revient son rudiment. 

Ce n'etoit pas le seul desagrement que j'eusse 
a essuyer dans cette maison; comme tout le 
monde m'y connoissoit, les moindres dome- 
stiques, jusques aux marmitons, me repro— 
choient ma naissance. Cela me depiut A un 
point, que je or enfuls un jour, apres avoir 
trouve moyen de me saisir de tout ce que le 
precepteur avoit d'argent comptant. Ce qui 
pouvoit bien aller a cent cinquaate ducats. 
Telle fut la vengeance que je tirai des coups 
qu'il m'avoit donnes si injustement; & je crois 
que je n'en pouvois prendre une plus affligeante 
pour lui. Je ſis ce tour de main avec beaucoup 
de Subtilite, quoique ce fut mon coup d'essai; 
& j eus adresse de me derober aux perquisi- 
tions qu'on fit de moi pendant deux jours. Je 
sortis de Madrid, & me rendis a Tolede sans 
voir personne A mes trousses. - 

J'entrois alors dans ma quinzième année. 
Quel plaisir a cet äge d'étre independant & 
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maitre de ses volontés! J'eus bientot fait con- 
noissance avec des jeunes gens qui me de- 
gourdirent, & m'aiderent à manger mes du— 
cats. Je m''associai ensuite avec des cheva— 
-Uers d'industrie, qui cultivèrent si bien mes 
heureuses dispositions, que je devins en peu 
de tems un des plus forts de l'ordre. Au bout 
de cinq années, l'envie de voyager me prit; 
Je quittai mes confrères; & voulant commencer 
mes voyages par l' Estremadure, je gagnai 
Alcantara; mais avant que d'y arriver, je trouva! 
une occasion d'exercer mes talens, & je ne la 
laissai point echapper. Comme j'étois A pied, 
& de plus charge d'un havresac assez pesant, 
Je myarretois de tems en tems pour me- reposer 
sous les arbres qui m'offroient leur ombrage a 
quelque pas du grand chemin. Je rencontral 
deux enfans de famille qui $'entrenoient avec 
gaite sur Pherbe, en prenant le frais. Je les 
saluai tres-civilement, &, ce qui me parut ne 
leur pas deplaire, Jentrai dans leur conversa- 
tion. Le plus vieux n'avoit pas quinze ans. IIs 
etoient tous deux bien ingenus; Seigneur 
cavalier, me dit le plus jeune, nous sommes 
fils de deux riches bourgeois de Placentia, 
Nous avons une extreme envie de voir le 
royaume de Portugal, & pour satisfaire notre 
curiosite nous avons pris chacun cent pistoles 


A nos parens. Bien que nous voyagions a pied, 


6 Pda wA 4 a us Ms N 2 of a 3 * 4 
$ Ig ts „ , 1 FR” r e 
a . Tf 2 of EY + W |” id n N N . I | a "ho 1 2 


r 1 Ir - 
Ee 


Se rr 
Py WS. pe. 2 


- 2 | «A _ 7 " 4 * ä 4 * * * 
Pa \ 3-4 AY r n . a Py ur” : 2 «4 © as 0 


CORRIGE, 135 


nous ne laisscrons pas d'aller loin avec cet 
argent. Qu'en pensez-vous? $i Jen avois 
autant, lui repondis-je. Je voudrois parcourir 
les quatre parties du monde. Deux cens 
pistoles! c'est une somme immense. Vous 
n'en verrez jamais la fin. Si vous: Pavez pour 
agreable, messicurs, ajoutai-je, j'aurai Phonneur 
de vous accompagner jusqu'a la ville d' Almèrin, 
od je vais recucillir la succession d'un oncle 
qui, depuis vingt années ou environ, $'etolt- 
ctabli la. 

Les jeunes bourgeois me tEmoignerent que 
ma compagnie leur teroit plaisir. Ainsi, lorsque 
nous nous fumes tous trois un peu delasses, 
nous marchames vers Alcantara, ou nous 
arrivames long-tems avant la nuit. Nousallames 
loger a une bonne hôtellerie. Nous deman- 
dames une chambre, & on nous en donna une 
ou il y avoit une armoire qui fermoit a clet. 
Nous ordonnames d'abord le souper, & pendant 
qu'on nous Pappretoit, je proposal a mes com- 
pagnons de voyage de nous promener dans la 
ville. Ils acceptèrent la proposition. Nous 
Serrames nos havresacs dans l' armoire, dont un 
des bourgeois prit la clef, & nous sortimes de 
Photellerie. Nous allimes visiter les eglises, 
& dans le tems que nous etions dans la princi- 
pale, je feignis tout a coup d'avoir une affaire 
importante: Messicurs, dis-je a mes camarades, 
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je viens de me souvenir qu'une personne de 
Tolede m'a charge de dire de sa part deux 
mots a un marchand qui demeure aupres de 
cette église. Attendez-moi, de grace, ici, je 
serai de retour dans un moment. A ces mots, 
je m'eloignai d'eux. Je cours a PFhotellerie; 
je vole a Parmoire; j'en force la serrure; & 
fouillant dans les havresacs de mes jeunes bour- 
geols, j'y trouve leurs pistoles. . pauvres 
enfans! je ne leur en laissai pas sculement une 
pour payer leur gite. Je les emportai toutes. 
Apres cela, je sortis promptement de la ville, & 


pris la route de Mcerida, sans m'embarrasser de 


ce qu'ils deviendroient. 


Cette aventure,. dont je ne fis que rire, me 
mit en etat de voyager avec agrement. Quoi- 
que jeune, je me sentois capable de me con- 
duire prudemment. Je puis dire que J'etois 
bien avance pour mon age. Je resolus d'a- 
cheter une mule, ce que je fis en effet au pre- 
mier bourg. Je convertis meme mon havre- 
sac en valise, & je commengal a faire un peu 
plus l'homme d'importance. La troisjemec 
zournee, je rencontrai un homme qui chantoit 
vepres a pleine tète sur le grand chemin. Je 
Jugeal a son air que c*etoit un chantre, & je lui 
dis: Courage, seigneur Bachelier, cela va le 
mieux du monde; vous avez, à ce que je vois, 
le cœur au mctier, Seigneur, me repondit-1l, 
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e suis chantre, pour vous rendre mes tres- 
humbles services, & je suis bien aise de tenir 
ma voix en haleine. 

Nous entrames de cette maniere en con— 


versation. Je m'appergus que J'etois avec un 


personnage des plus spirituels & des plus 
agreables ; il avoit vingt- quatre ou vingt-cinq 


ans. Comme il etoit a pied, je n'allois que le, 


petit pas pour avoir le plaisir de l'entretenir. 
Nous parlames entre autres choses de Tolède. 
Je connois parfaitement cette ville, me dit le 
chantre ; j'y ai fait un assez long séjour, Jy 
ai meme quelques amis. Eh! dans quel en- 
droit, interrompis-je, demeuriez vous a 'Tolede ? 
Dans la Rue Neuve, répondit-il. J'y demeu- 
rois avec Don Vincent de Buena Garra, Don 
Matthias de Cordel, & deux ou trois autres 
honnetes cavaliers. Nous logions, nous man— 
gions ensemble, nous passions fort bien le tems. 
Ces paroles me surprirent; car eil faut observer 
que les gentilshommes dont il me citoit les 
noms, <toient les aigrefins avec qui j'avois été 


faufilè a Tolede. Seigneur chantre, m*<criai-Je, 


ces messicurs que vous venez de nommer sont 
de ma connoissance, & j'ai demeurè aussi avec 


eux dans la Rue Neuve. Je vous entends, 


reprit-il en souriant, c'est-à-dire, que vous étes 
entire dans la compagnie depuis trois ans que 
3 * * . o . * . 

Jen suis sorti. Je viens, lui repartis-je, de 
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quitter ces seigneurs, parce que je me suis mis 
dans le godt des voyages. Je veux faire le tour 
de I'Espagne. J'en vaudrai mieux quand 
J aural plus d'experience. Sans doute, me dit- 
il, pour se pertectionner Vesprit, il faut voyager. 
C'est aussi pour cette raison que j'abandonnai 
Tolede, quoique j'y vecusse fort agreablement, 
Je suis on ne peut pas plus charme, poursuivit-il, 
de rencontrer un chevalier de mon ordre, 
lorsque j'y pensois le moins. Unissons- nous; 
voyageons ensemble; attentons sur la bourse 
du prochain; profitons de toutes les occa- 
sions qui se presenteront d'excercer notre 
savoir-faire. 

Il me fit cette proposition si franchement & 
de si bonne grace, que je Pacceptai. II gagna 
tout a coup ma conhance en me donnant la 
sienne. Nous nous ouvrimes Pun à Pautre. 
Je lui contai mon histoire, & il ne me deguisa 
point ses aventures. Il m'apprit qu'il venoit de 
Portalegre, d'ou une fourberie déconcertée par 
un contre-tems l'avoit oblige de se sauver avec 
precipitation, & sous Phabillement que je lui 
yoyois. Apres qu'il m'eùt fait une entiere 
confidence de ses affaires, nous resoli mes d' aller 
tous deux à Merida tenter la fortune, d'y faire 
quelque bon coup, si nous pouvions, & d'en 
decamper aussi-tot pour nous rendre ailleurs. 
Des ce moment, nos biens devinrent communs 


CORRIGE. 139 


entre nous. I! est vrai que Morales, ainsi sc 
nommoit mon compagnon, ne se trouvoit pas 
dans une situation fort aisce. Tout ce qu'il 
posscdoit ne consistant qu'en cinq ou six ducats, 
avec quelques hardes qu'il portoit dans un 
bissac; mais si j'éëtois mieux que lui en argent 
comptant, il toit en recompense plus cons0mme 
que moi dans Part de tromper les hommes. 
Nous montions ma mule alternativement, & 
nous arrivames de cette manière a Merida. 
Nous nous arretames dans une hotellerie du 
fauxbourg, ou mon camarade tira de son bissac 
un habit dont il ne fut pas $itot revetu, que 
nous allames faire un tour dans la ville pour 
reconnoitre le terrein, & voir s'il ne s'offriroit 
point quelque occasion de travailler. Nous 
considerions fort attentivement tous les obiets 
qui se presentoient A. nos regards. Nous res- 
semblions, comme auroit dit Homere, a deux 
milans qui cherchent des yeux dans la cam- 
pagne des oiseaux dont ils puissent faire leur 
proie. Nous attendioas enfin que le hasard 
nous fournit quelque sujet d'employer notre 
industrie, lorsque nous appergumes dans la rue 
un cavalier a cheveux gris, qui avoit Pepce à la 
main, & qui se battoit contre trois hommes 
qui le poussoient vigoureusement. L'inégalité 
de ce combat me chequa, & comme je suis 
naturellement ferailleur, je volai au secours du 
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vieillard. Morales, pour me montrer que je 
ne m' étois point associé avec un lache, suivit 
mon exemple. Nous chargeames les trois 
ennemis du cavalier, & nous les obligeames 
à prendre la fuite. 

pres leur retraite, le vieillard se repandit 
en discours reconnoissans. Nous sommes ravis, 
lui dis-je, de nous étre trouves ict si a propos 
pour vous secourir; mais que nous sachions 
du moins a qui nous avons eu le bonheur de 
rendre service, & dites-nous, de grace, pour- 
quoi ces trois hommes voulotent vous assassiner? 
Messieurs, nous repondit-il, je vous ai trop 
d' obligation pour refuser de satisfaire votre 
curiosite, Je m'appelle Jerome de Mayadas, 
& je vis de mon bien dans cette ville. L'un de 
ces assassins dont vous m' avez delivre est un 
amant de ma fille. Il me la fit demander en 
mariage ces jours passes ; & comme il ne put 
obtenir mon aveu, il vient de me faire mettre 
Pepee a la main pour s'en venger. Eh! peut- 
on, repris-je, vous demander encore pour 
quelle raison vous n'avez point accorde votre 
fille a ce cavalier? Je vais vous Papprendre, 
me dit-il. J'avois un frère marchand dans cette 
ville, il se nommoit Augustin. II y a deux 
mois qu'il étoit à Calatrava loge chez Juan 
Velez de la Menbrilla son correspondant. Ls 
ctoient tous deux amis intimes; & mon frere, 
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pour ſortifier encore davantage leur amitic, 
promit Florentine ma fille unique au fils de son 
correspondant, ne doutant point qu'il n'eut 
assez de credit sur moi, pour m'obliger a degager 
sa promesse. Comme en effet, mon frere 
ctant de retour a Merida, ne nveut pas plutot. 
parlé de ce mariage, que j'y consentis pour 
l'amour de lui. I envoya le portrait de 
Florentine a Calatrava ; mais helas, il n'a pas 
cu la satisfaction d'achever son ouvrage ; il est 
mort depuis trois semaines. En mourant il me 
conjura de ne disposer de ma fille qu' en faveur 
du fils de son correspondant. Je le lui promis, 
& voila pourquoi j'ai refuse Florentine au 
cavalier qui vient de m'attaquer, quoique ce 
soit un parti fort avantageux. Je suis esclave 
de ma parole, & j'attends A tout moment le 
ais de Juan Velez de la Menbrilla pour en faire 
mon gendre, bien que je ne Vaye jamais vu, 
non plus que son pere. Je vous demande 
pardon, continua Jerome de Moyadas, si je 
vous fais cette narration; mais vous Favez 
exigce de moi. 

J*<ecoutai ce recit avec beaucoup attention, 
& m'arrètant a une supercherie qui me vint 
tout a coup dans Pesprit, j'affectai un grand 
etonnement; je levai les yeux au ciel. Ensuitc 
me tournant vers le vicillard, je lui dis d'un 
ton pathetique : Ah!] seigneur de Movyadas, 
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estsil possible qu'en arrivant a Merida, je sois 
assez heureux pour sauver la vie a mon beau- 
père? Ces paroles causerent une <etrange 
surprise au vieux bourgeois, & n'etonnerent 
pas moins Morales, qui me fit connoitre par 
sa contenance que je lui paroissois un grand 
fripon. Que m'apprenez-vous? me repondit 
le vieillard. Quot! vous seriez le fils du 
correspondant de mon frere? Oui, seigneur 
Jerome de Moyadas, lui repliquai-je en payant 
d'audace, & en lui jetant les bras au cou, je 
suis le fortune mortel a qui Padorable Florentine 
est-destinee. Mais avant que je vous temoigne 


la joie que j'ai d'entrer dans votre famille, 


permettez que je- repande dans votre sein les 
larmes que renouvelle ici le souvenir de votre 
frere Augustin. Je serois le plus ingrat de tous 
les hommes, si je n'eto!s vivement touche de 
la mort d'une personne a qui je dois le bonheur 
de ma vie. En achevant ces mots, }embrassal 
encore le bon homme Jerome, & je passal 
ensuite la main sur mes yeux, comme pour 
essuyer mes pleurs. Morales qui comprit tout 
d'un coup Payantage que nous pouvions tirer 
d'une pareille tromperie, ne manqua pas de me 
Seconder. Il voulut passer pour mon valet, 
& il se mit à rencherir sur le regret que je 
marquois de la mort du seigneur Augustin. 
Monsieur Jerome, s'éëcria-t-il, quelle perte vous 
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avez faite en perdant votre frere | C*etoit un 
si honnete homme! le phenix du commerce, 
un marchand desintcresse, un marchand de 
bonne fei, un marchand comme on n'en 
voit point. 

Nous avions affaire à un homme simple & 
credule ; bien loin d'avoir quelque seupgon de 
notre fourberie, il s'y preta de lui-mèéme. 
Eh pourquoi, me dit-il, n'etes-vous pas venu 
tout droit chez moi? Il ne falloit point aller 
loger dans une hôtellerie. Dans les termes ou 
nous en sommes, on ne doit point faire de 
facons. Monsieur, lui dit Morales, en prenant 
la parole pour mol, mon maitre est un peu 
ceremonieux. Il a ce detaut-la. Il me permet- 
tra de le lui reprocher. Ce n'est pas, 2jouta- 
- il, qu'il ne soit excusable en que!quc inanicre 
de n'avoir pas voulu paroitre d-vaat vous en 
l'etat on il est. Nous avons été voles sur la 
route. On nous a pris toutes nos hardes. Ce 
gargon, interrompis-je, vous dit la verite, 
seigneur de Moyadas. Ce malheur a été cause 
que je nc suis point atie descendre chez vous. 
Je n'osois me presenter sous cet habit aux yeux 
d'une maitresse qui ne m'a point encore vu, 
& Jattendois pour cela le retour d'un valet que 
ai envoyc a Calatrava. Cet accident, reprit 
le vieillard, ne deyoit point vous emptcher 
de venir demeurer dans ma maison, & jc 
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pretends que vous y preniez tout a Pheure 
un logement. 

En parlant de cette sorte, il m'emmena chez 
lut; mais avant que d'y arriver, nous nous 
entretinmes du pretendu vol qu'on m'avoit fait, 
& je temoignai que mon plus grand chagrin 
etoit d'avoir perdu avec mes hardes le portrait 
de Florentine. Le bourgeois la-dessus, me dit 
en riant, qu'il falloit me consoler de cette perte, 
& que Poriginal valoit mieux que la copie. 
En effet, des que nous fiimes dans sa maison, il 
appela sa fille, qui n'avoit pas plus de seize ans, 
& qui pouvoit passer pour une personne 
accomplie. Vous voyez, me dit-il, la dame 
que feu mon frere vous a promise. Ah! 
Seigneur, m'ecriai-je d'un air passionné, il n'est 
pas besoin de me dire que c'est Paimable 
Florentine qui s' offre a mes yeux. Ce discours 
est trop flatteur, me dit Florentine, & je ne 
suis pas assez vaine pour m'imaginer que je le 
justitie. Continuez vos complimens, interrom- 
pit alors le pere. En meme tems, i me laissa 
seul avec sa fille; & prenant Moralés en par— 
ticulier: Mon ami, lui dit-il, les voleurs vous 
ont donc emporte toutes vos hardes, & sans 
doute votre argent. Oui, monsicur, repondit 
mon camarade, une nombreuse troupe de 
bandits est venue fondre sur nous aupres de 
Castil-Blazo. Ils ne nous ont laissé que les 
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habits que nous avons sur le corps ; mais nous 
recevrons incessamment des lettres de change, 
& nous allons nous remettre sur pied. 

En attendant vos lettres de change, repliqua 
le vicillard, en tirant de sa poche une bourse, 
voici cent pistoles dont vous pouvez disposer. 
Oh, monsieur, $'ecria Morales, mon maitre 
ne voudra point les accepter; vous ne le 
connoissez pas; c'est un homme dclicat sur 
cette matiere. Ce n'est point un de ces enfans 
de famille qui sont prets a prendre de toutes 
mains. II n'aime pas a $'endetter, tout jeune 
qu'il est. Il demanderoit plutot Paumone que 
d'emprunter un maravedi. Tant mieux, dit le 
bourgeois, je Pen estime davantage. Je ne 
puis souffrir que Pon contracte des dettes. Je 
pardonne cela aux personnes de qualite, parce 
que c'est une chose dont ils sont en possession. 
Je ne veux pas, ajouta-t-il, contraindre ton 
maitre ; & si c'est lui faire de la peine que de 
lui offrir de Pargent, il n'en faut plus parler. 
En disant ces paroles, il voulut remettre la 
bourse dans sa poche; mais mon compagnon 
lui retint le bras: Attendez, seigneur de Moya- 
das, lui dit-il, quelque aversion que mon maitre 
ait pour les emprunts, je ne desespere pas de 
lui faire agreer vos cent pistoles. Il n'y a que 
maniere de s'y prendre avec lui. Apres tout, 
ce n'est que des Etrangers qu'il n'aime point à 
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emprunter. Il n'est pas si faconnicr avec sa 
famille. Il demande meme fort bien a son 
pere tout argent dont il a besoin. Ce garcon, 
comme vous voyez, sait distinguer les per- 
sonnes, & il doit vous regarder comme un 
second pere. 

Morales par de semblables discours s'empara 
de la bourse du vieillard, qui vint nous rejoindre, 
& qui nous trouva sa fille & moi engages dans 
les complimens. Il rompit notre entretien; il 
apprit a Florentine l' obligation qu'il m'avoit; 
& sur cela il me tint des propos qui me firent 
connoitre combien il en <toit reconnoissant, 
Je profitai d'une si favorable disposition. Je 
dis au bourgeois, que la plus touchante marque 
de reconnoissance qu'il put me donner, <toit 


de hater mon mariage avec sa fille. Il ceda de 


bonne grace a mon impatience. II m'assura 
que dans trois jours, au plus tard, je serois 
Pepor.x de Florentine. II ajouta meme, qu'au 
lieu de six mille ducats qu'il avoit promis pour 


sa dot, il en donneroit dix mille, pour me 


temoigner jusqu'à quel point il Etoit penctre du 
Service que Je lui avois rendu. 

Nous etions donc, Morales & moi, chez le 
bon homme Jerome de Moyadas bien traites, 
& dans Vagreable attente de toucher dix mille 
ducats, avec quoi nous nous proposions de 
nous eloigner promp*ement de Merida. Une 
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crainte pourtant troubloit notre joie ; nous 
apprehendions qu'avant trois jours le veritable 
fils de Juan Velez de la Menbrilla ne vint 
traverser notre bonheur, ou plutot le detruire 
en paroissant tout à coup. Cette crainte n'etoit 
pas mal fondee. Des le lendemain, une espece 
de paysan charge d'une valise arriva chez le 
mere de Florentine. Je ne m'y trouvai point 
alors; mais mon camarade y etoit. Seigneur, 
dit le paysan au vieillard, j'appartiens au cava- 
lier de Calatrava, qui doit Etre votre gendre, au 
Seigneur Pedro de la Menbrilla. Nous venons 
tous deux d'arriver dans cette ville. Il sera ici 
dans un instant. J'ai pris les devans pour vous 
en avertir. A peine eut-il acheve ces mots, 
que son maitre parut ; ce qui surprit fort le 
vieillard, & dEconcerta un peu Morales. 


Le jeune Pedro Etoit un garcon des mieux 


faits. Il adressa la parole au pere de Florentine ; 
mais le bon homme ne lui donna pas le tems 
de finir son discours; & se tournant vers mon 
compagnon, il lui demanda ce que cela 
signiſioit. Alors Moralés, qui ne cedoit en 


effronterie a personne du monde, prit un air 


d' assurance, & dit au veillard. Monsicur, ces 

deux hommes que vous voyez sont de la troupe 

des voleurs qui nous ont détroussés sur le grand 

chemin. Je les reconnois, & particulicrement 

celui qui a Paudace de se dire fils du seigneur 
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Juan Velez de la Menbrilla. Le vieux bourgeois, 
sans hesiter, crut Morales ; & persuade que les 
nouvaux venus <toient des fripons, il leur dit: 
Messieurs, vous arrivez trop tard. On vous 
a prevenus. Pedro de la Menbrilla est chez 
moi depuis hier. Prenez garde à ce que vous 
dites, lui repondit le jeune homme de Calatrava. 
On vous trompe. Vous avez dans votre maison 
un imposteur. Sachez que Juan V<lez de la 
Menbrilla n'a point d'autre fils que moi. A 
d'autres, repliqua le vieillard ; je n'ignore pas 
qui vous ètes. Ne remettez- vous pas ce gargon, 
& ne vous ressouvenez-vous plus de son maitre 
que vous avez vole sur le chemin de Calatrava! 
Comment vole, repartit Pedro! Ah! si je 
n'etois pas chez vous, je couperois les orcilles 
a ce fourbe qui a Vinsolence de me traiter de 
voleur. Qu'il rende graces A votre présence, 
qui retient ma colere. Seigneur, poursuivits-il, 
je vous le repete,. on vous trompe. Je suis le 
jeune homme A. qui votre frere Augustin a 
promis votre fille. Voulez-vous que je vous 
montre toutes les lettres qu'il a ecrites à mon 


pere au sujet de ce mariage ? Er croirez-vous le 
portrait de Florentine, qu'il m'envoya quelque 


tems avant sa mort? 


Non, interrompit le vieux bourgeois, le 


portrait ne me persuadera pas plus que les 
lettres. Je sais bien de quelle manicre il est 
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tombé entre vos mains; & je vous conseille 
charitablement de sortir au plutot de Merida, 
de peur d'eprouver le chatiment que meritent 
vos semblables. C'en est trop, interrompit a 
son tour le jeune cavalier. Je ne souffrirai 
point qu'on me vole 1mpunement mon nom, 
ni qu'on me fasse passer pour un brigand. 
Je connois quelques personnes dans cette ville. 
Je vais les chercher, & je reviendral avec 
eux confondre Pimpostcur qui vous previent 
contre mot. A ces mots, il se retira suivi 
de son valet, & Morales demeura triomphant: 
Cette aventure meme fut cause que Jerome 
de Moyadas resolut de me faire Epouser sa 
fille des ce jour-la, & sur le champ il alla 
donner les ordres necessaires pour consommer 
cet ouvrage. 

Quoique mon camarade fut bien aise de 
voir le pere de Florentine dans des dispositions 
si favorables pour nous; il n'ctoit pas sans 
inquictude. Il craignit la suite des demarches 
qu'il jugeoit bien que Pedro ne manqueroit 
pas de faire, & il m'attendoit avec impatience 
pour m'informer de ce qui se passoit. Je le 
trouvai plonge dans une profonde reverie. 
Qu'y a-t-il, mon ami ! lui dis-je, tu me parois 
bien occupe. Ce n'est pas sans raison, me 
repondit-il. En meme tems il me mit au fait. 
Tu vois, ajouta-t-il ensuite, si j'ai tort de 
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 xever, C'est toi, temeraire, qui nous jette dans 
cet embarras. L'entreprise je l'avoue, <toit 
brillante, & t'auroit comble de gloire, si elle 
edt reussi ; mais selon toutes les apparences, 
elle finira mal; & je serois davis, pour pre- 
venir les éclaircissemens, que nous prissions 
la fuite avec la plume que nous avons tirce de 
Paile du bon homme. 

Monsieur Morales, repris-je a ce discours, 
n'allons pas si vite; vous cedez bien promp- 
tement aux difficultes. Vous ne faites guere 
d'honneur a Don Mathias de Cordel, ni aux 
autres cavaliers avec qui vous avez demeuré 
a Tolede. Quand on a fait son apprentissage 
sous de si grands maitres, on ne doit pas si 
facilement s'allarmer. Pour moi, qui veux 
marcher sur les traces de ces heros, & prouver 
que J'en suis un digne Eleve, je me roidis contre 
Pobstacle qui vous Epouvante, & je me fais fort 
de le lever. Si vous en venez a bout, me dit 
mon compagnon, je vous mettrai au-dessus de 
tous les grands hommes de Plutarque. 

Comme Morales achevoit de parler, Jerome 
de Moyadas entra, Je viens, me dit-il, de 
tout disposer pour votre mariage. Vous serez 
mon gendre des ce soir. Votre valet, ajouta- 
t-il, doit vous avoir conte ce qui vient d'arri- 
ver. Que dites-vous de l'effronterie du fripon, 
qui m'a voulu persuader qu'il étoit fils du 
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correspondant de mon frere? Morales etoit 

bien en peine de savoir comment je me ti- 

rerois de ce mauvais pas; & il ne fut pas peu 

surpris de m'entendre, lorsque, regardant tris- 

* tement Moyadas, je repondis d'un air ingenu 

FF A ce bourgeois: Seigneur, il ne tiendroit qu'a 
moi de vous entretenir dans votre erreur, & 
* den profiter; mais je sens que je ne suis pas 


„ne pour soutenir un mensonge. II faut vous 

1 faire un aveu sincère. Je ne suis point fils de 

> © Juan Vélez de la Menbrilla. Quentendis-je?” 

W interrompit le vieillard, avec autant de precipi- 

: © tation. que de surprise. Eh quoi! vous n'ttes 

> © pas le jeune homme à qui mon frere. ... . .., [1 

i © De grace, seigneur, interrompis-je aussi puis- | 

« © que Jai commence un recit fidele & sincerc, 

r daignez m'ccouter jusqu'au bout. Il y a huit [| 

e jours que j'aime votre fille, & que l'amour | 

t moarrete a Merida. Hier, apres vous avoir [| 

it secouru, je me preparois à vous la demander | 

een mariage; mais vous me fermates la bouche, Il 
en m''apprenant que vous la destiniez à un ' 

e autre. Vous me dites que votre frere en mou- | 

e rant vous conjura de la donner a Pedro de la — 

2 Menbrilla; que vous la lui promites, & qu'enfin | 

1 vous étiez esclave de votre parole. Ce dis— 

. cours, je l'avoue, m'accabla, & mon amour 

1, reduit au desespoir, m'inspira le stratageme 


dont je me suis servi. Je vous dirai pourtant 
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que je me le suis secrètement reproche; mais 
Jai cru que vous me le pardonneriez, quand 
je vous le decouvrirois, & quand vous sau— 
riez que je suis un prince Italien qui voyage 
incognito. Mon pere est souverain de certaines 
vallées qui sont entre les Suisses, le Milanois 
& la Savoye. Je m'imaginois meme que vous 
seriez agreablement surpris, lorsque je vous 
revelerois ma naissance, & je me faisois un 
plaisir d' poux delicat & charme, de la de- 
clarer a Florentine, après Pavoir epousce. Le 
Ciel, poursuivis-je, en changeant de ton, n'a 
pas voulu permettre que j'eusse tant de Joie. 
Pedro de la Membrilla paroit; il faut lui res- 
tituer son nom, quelque chose qu'il m'en coùte 
à le lui rendre. Votre promesse vous engage à 
le choisir pour votre gendre; vous devez me le 
preferer, sans avoir égard a mon rang, sans 
avoir pitic de la situation cruelle od vous m'allez 
reduire. Je ne vous representerai pas que 
votre frere n'etoit que Poncle de votre fille; 
que vous en <tes le pere, & qu'il seroit plus 
juste de vous acquittrer envers moi de Pobli- 
cation que vous m'avez, que de vous piquer 
de Phonneur de tenir une parole qui ne. vons lic 
que foiblement. % 

Oui, sans doute, cela est bien plus juste, 
 Becria Jerome de Moyadas. Aussi je ne pre- 
tends point balancer entre yous & Pedro de la 
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Menbrilla. Si mon frere Augustin vivoit en- 
core, il ne trouveroit pas mauvais que je 
donnasse la preference a un homme qui m'a 
Sauve la vie, & qui plus est a un prince qui 
ne dedaigne pas mon alliance, & veut bien 
descendre jusqu'a moi. Il faudroit que je fusse 
ennemi de mon bonheur, & que j'eusse en- 
ticrement perdu l' esprit, si je ne vous donnois 
pas ma fille, & si je ne pressois pas meme un 
mariage si avantageux pour elle. Seigneur, 
repris- je, n'agissez point par impetuosite. Ne 
consultez que vos seuls interets, & malgre la 
noblesse de mon sang.. . . Vous vous mo- 
quez de moi, interrompit-il, dois-je hesiter 
un moment? Non, mon prince; & je vous 
supplie de vouloir bien des ce soir honorer de 
votre main l'heureuse Florentine. Eh bien, 
lui dis Je, soit. Allez vous meme lui porter 
cette nouvelle, & Pinstruire de son destin 
glorieux. 

Tandis que le bon bourgeois s'empressoit 
d'aller dire A sa fille qu'elle avoit fait la. 
conquète d'un prince, Morales, qui avoit en- 
tendu toute la conversation, se mit a genoux 
devant moi, & me dit: Monsieur le prince 
Italien, fils du souverain des vallées qui sont 
entre les Suisses, le Milanois & la Savoye, 
souffreʒz que je me jette aux pieds de votre 
altesse, pour lui temoigner le ravissement o 


154 | GIL BLAS 


je suis. Fol de fripon, je vous regarde comme 
un prodige. Je me croyois le premier homme 
du monde; mais franchement je mets pavillon 
bas devant vous, quoique vous ayez moins 
d' experience que moi. Tu n'as donc plus, lui 
dis-je, d'inquietude! Oh! pour cela non, 
repondit-il, Je ne crains plus le seigneur 
Pedro Qwil vienne presentement ici tant 
qu'il lui plaira. Nous voila Morales & moi 
fermes sur nos Etriers. Nous commencames a 
regler la route que nous prendrions, avec la 
dot sur laquellg nous comptions si bien, que si 
nous Peussions deja touchee, nous n'aurions pas 
cru etre plus sùrs de Pavoir. Nous ne la tenions 
pas toutefois encore; & le denouement de l'aven- 
ture ne repondit pas a notre confiance. 

Nous vimes bientot revenir le jeune homme 
de Calatrava; il étoit accompagne de deux 
bourgeois & d'un alguazil, aussi respectable 
par sa moustache & sa mine brune, que par sa 
charge. Le père de Florentine étoit avec nous. 
Seigneur de Moyadas, lui dit Pedro, voici trois 
honnetes gens que je vous amene: Ils me con- 
noissent, & peuvent vous dire qui je suis. Oui, 
certes, s'cria l'alguazil, je puis le dire. Je le 
certitie a tous ceux qu'il appartiendra, je vous 
connois. Vous vous appelez Pedro, & vous 
etes fils unique de Juan Velez de la Menbrilla. 
Quiconque ose soutenir le contraire, est un 
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imposteur. Je vous crois, monsieur Palguazil, 
dit alors le bon homme Jerome de Moyadas. 
Je suis pleinement convaincu que le jeune 
cavalier qui vous a conduit ici est le fils unique 
du correspondant de mon frere; mais que 
m'importe, je ne suis plus dans la resolution de 
lui donner ma fille. 

Oh! c'est une autre affaire, dit l'alguazil. 
Jene viens dans votre maison que pour vous 
assurer que ce jeune homme m'est connu. 
Vous étes certainement maitre de votre fille, 
& l'on ne sauroit vous contraindre a la ma- 
rier malgre vous. Je ne pretends pas non plus, 
interrompit Pedro, faire violence aux volon- 
tes du seigneur Moyadas, qui peut disposer de 
sa fille comme bon lui semblera; mais il me 
permettra de lui demander pourquoi il a change 
de sentiment. A-t-il quelque sujet de se 
plaindre de moi? Ah! du moins qu'en per— 
dant la douce esperance d'etre son gendre, 
j apprenne que je ne Pai point perdue par ma 
faute. Je ne me plains pas de vous, repondit 
le bon vicillard; je vous le dirai meme, c'est à 
regret que je me vois dans la neccssite de vous 
manquer de parole, & je vous conjure de me 
le pardonner. Je suis persuade que vous étes 
trop gencreux pour me savoir mauvais gre de 
vous préférer un rival qui m'a sauvé la vie. 
Vous le voyez, poursuivit- il, en me montrant, 
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c'est ce Seigneur qui m'a tire d'un grand peril; 
& pour m'excuser encore mieux aupres de 
vous, je vous apprends que c'est un prince 
Italien. | 

A ces dernieres paroles, Pedro demeura muet 
& confus. Les deux marchands ouvrirent de 
grands yeux, & parurent fort surpris; mais 
Palguazil, accoutume a regarder les choses du 
mauvais cote, soupgonna cette merveilleusc 
aventure d'etre une fourberie on il y avoit a 
gagner pour lui. Il m'envisagea fort attentive- 
ment; & comme mes traits, qui lui Etoient 
inconnus, mettoient en dé faut sa bonne volonts, 
il examina mon camarade avec la meme atten- 
tion. Malheureusement pour mon altesse, il 
reconnut Morales ; & se ressouvenant de Pavoir 
vu dans dans les prisons de Ciudad-Réal: Ah 
ah! s'ecria-t-il, voici une de mes pratiques. 
Je remets ce gentilhomme, & je vous le donne 
pour un des plus parfaits fripons qui soient 
dans les royaumes & principautes d' Espagne. 
Allons, bride en main, monsieur Palguazil, dit 
Jerome de Moyadas; ce gargon dont vous nous 
faites un $i mauvais portrait est un domestique 
du prince. Fort bien, repartit Palguazil. Je 
n'en veux pas davantage pour savoir à quoi 
m'en tenir. Je juge du maitre par le valet. 
Je ne doute pas que ces galans ne soient deux 
fourbes qui s'accordent pour vous tromper. 
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Je me connois en pareil gibier; & pour vous 
faire voir que ccs droles sont des aventuriers, 
je vais les mener en prison tout a PFheure. 


Je pretends leur menager un tete a tete avec 


monsieur le corregidor, apres quoi ils sentiront 
que tous les coups de fouet n'ont point encore 
&te donnés. Halte-la, monsieur Pothcier, reprit 
le vieillard. Ne poussons pas l'affaire si loin. 
Vous ne craignez pas vous autres messicurs 
de faire de la peine a un honnete homme. 
Ce valet ne $auroit-il e&tre un fourbe, sans que 


son maitre le soit? Est-il nouveau de voir des 


fripons au service des princes? Vous moque? 
vous avec vos princes, interrompit Palguazll. 
Ce jeune homme est un intriguant, sur ma 
parole, & je Parrete de par le ror, de meme 
que son camarade. J'ai vingt archers a la porte 
qui les traineront a la prison, s'ils ne $'y laissent 
pas conduire de bonne grace. Allons, mon 
prince, me dit-il ensuite, marchons. 

Je fus etourdi de ces paroles, ainsi que 
Morales, & notre trouble nous rendit suspects 
a Jerome de Moyadas, ou plutot nous perdit 
dans son esprit. Il jugea bien que nous Pavions 
voulu tromper. II prit pourtant dans cette 
occasion le parti que devoit prendre un galant 
homme : Monsieur Pofficier, dit-il a Palguazil, 
vos SOupGons peuvent etre faux ; peut-etre ne 
sont-ils que trop veritables. Quoiqu'ii en soit, 
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n'approfondissons point cela. Que ces deux 
jeunes cavaliers sortent & se retirent on ik 
voudront. Ne vous opposez point, je vous 
prie, a leur retraite. C'est une grace que je 
vous demande pour m'acquitter envers eux de 
Pobligation que je leur ai. Si je faisois ce que 
je dois, repondit Palguazil, j'emprisonnerois 
ces messieurs, sans avoir Egard a vos prières; 
mais je veux bien relacher de mon devoir pour 
Pamour de vous, a condition que des ce 
moment ils sortiront de cette ville; car si je 
les rencontre demain, ils verront ce qui leur 
arrivera. 

Lorsque nous entendimes dire, Moralés & 
moi, qu'on nous laissoit libres, nous nous 
remimes un peu. Nous voulùmes parler avec 
fermete, soutenir que nous étions des personnes 
d'honneur; mais Palguazil nous régarda de 
travers, & nous imposa silence. Je ne sais 
pourquoi ces gens-la ont un ascendant sur nous. 
I fallut donc abandonner Florentine, & la dot 
a Pedro de la Menbrilla, qui sans doute devint 
gendre de Jerome de Moyadas. Je me retirai 
avec mon camarade. Nous primes le chemin 
de Truxillo, avec la consolation d'avoir du 
moins gagne cent pistoles a cette ayenture. 
Une heu:e avant la nuit, nous passames par un 
petit village, résolus d'aller coucher plus loin. 
Nous appergùmes une hotellerie d'assez belle 
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apparence pour ce lieu-la. L'hote & Photesse 
Etoient a la porte assis sur de longues pierres. 
L'hote, grand homme sec & deja suranné, 


i racloit une mauvaise guitare pour divertir sa 
de femme, qui paroissoit Pecouter avec plaisir. 
= Messieurs, nous cria Phote, lorsqu'il vit que 
* nous ne nous arrétions point, je vous conseille 
;; de faire halte en cet endroit. Il a trols 
Fa mortelles licues d'ici au premier village que 
5 vous trouverez, & nous n'y screz pas si bien 
je que dans celui-ci, je vous en avertis. Croyez- 
= moi, entrez dans ma maison. Je vous y feral 
bonne chere & A juste prix. Nous nous lais— 
& mes persuader. Nous nous approchames de 
* Fhote & de l'hötesse; nous les saluames, & 
* nous étant assis auprès d'eux, nous commen- R 
2 games a nous entretenir tous quatre de choses 
Jo indifferentes. L'hôte se disoit officier de la. 
15 Sainte Hermandad, & !'hotesse etoit une grosse 
< rèjouie qui ayoit Pair de savoir bien vendre 
w ses denrees. 
5 | Notre conversation. füt interrompue par 
0 Farrivee de douze a quinze cayaliers montés 
in les uns sur des mules, les autres sur des che— 
1 vaux, & suivis d'une trentaine de mulets charges 
5 de balots. Ah! que de princes, $'&cria Vhote, 
bY A la vue de tant de monde; où pourrai-je les: 
" loger tous. Dans un instant le village se trouva. 
rempl d'hommes & d'animaux. Il y avoit 
O: 2 
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par bonheur aupres de Fhotellerie une vaste 
grange, où l'on mit les mulets & les balots. 
Les mules & les chevaux des cavaliers furent 
places dans d'autres endroits. Pour les hom— 
mes, ils songèrent moins a chercher des lits, 
qu'à se faire appreter un bon repas. L'hôéte & 
Photesse, & une jeune secrvante qu'ils avoient, 
ne s'y epargnerent point. Is firent main 
basse sur toute la volaille de leur basse-cour, 
Cela joint a quelques cives de lapins & de 
matous, & à une copieuse soupe aux choux 
faite avec du mouton, il y en eut pour tout 
Pequipage. 

Nous regardions, Morales & moi, ces cava— 
liers, qui de tems en tems nous envisageoient 
aussi. Enfin, nous liames conversation, & nous 
leur dimes que, s'ils le voulotent bien, nous 
souperions avec eux. I nous temoignerent 
que cela leur feroit plaisir. Nous votla donc 
tous A table ensemble. Il y en avoit un parmi 
ceux qui ordonnoit, & pour qui les autres, 
quoique d'ailleurs ils en usassent assez familierc- 
ment avec lui, ne laissvient pas de marquer des 
deferences. Il est vrai que celui-la tenoit le 


haut bout. II parloit d'un ton de voix Eleve; | 


il contredisoit meme quelquefois d'un air cava- 
lier les autres, qui, bien loin de lui rendre la 
pareille, sembloient respecter ses opinions. 
Lentretien tomba par hasard sur I Andalous!e, 
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& comme Morales s'avisa de louer Seville, 
homme dont je viens de parler lui dit: Seigneur 


cavalier, vous faites I'eloge de la ville ou j'ai 


pris naissance,. ou du. moins je suis Ne aux 
environs, puisque le bourg de Mayrena m'a 
vu naitre. Je vous dirai la meme chose, lui 
repondit mon compagnon. Je suis aussi de 
Mayrena, & il n'est pas possible que je ne 
connoisse point vos parens, moi qui connois 
depuis l'Alcade, jusqu' aux dernières personnes 
du bourg. De qui Etes-vous fils? D'un hon- 


nete notaire, . repartit le cavalier, de Martin 


Morales. De. Martin Morales ! s'écria mon 
camarade avec autant de joie que de surprise; 
certes, 'aventure est fort singulière! vous 
etes donc mon frère aine Manuel Morales ? 
Justement, dit l'autre, & vous <tes apparem- 
ment, vous, mon petit frere Luis, que je laissai 


au berceau, . quand j'abandonnai la maison 


paternelle.? Vous m'avez nomme, repondit 
mon camarade. A ces mots, il se leverent de 
table tous deux, & s'embrassèrent a plusieurs 
reprises. Ensuite le seigneur Manuel dit à la 
compagnie: Messieurs, cet evenement est tout 
a fait merveilleux; le hasard veut que je ren- 


contre & reconnoisse un frere que je rai point 


vu depuis plus de vingt années pour le moins. 

Permettez que je vous le présente. Alors tous 

les cavaliers, qui par bicnscance se tenoient 
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debout, saluèrent le cadet Morales, & l'acca- 
blèrent d'embrassades. Apres cela, on se remit 
a table, & Pon y demeura toute la nuit. On 
ne se coucha point. Les deux freres s'assirent 
Fun aupres de autre, & s'entretinrent tout bas 
de leur famille, pendant que les autres convives 
buvoient & se rejouissoient. 

Luis eut une longue conversation avec 
Manuel, & me prenant ensuite en particulier, 
il me dit: Tous ces cavaliers sont des do- 
mestiques du comte de Montanos, que le roi 
a nommé depuis peu a la viceroyaute de 
Mayorque. Its conduisent Pequipage du vice- 
roi à Alicante, ou ils doivent s'embarquer. 
Mon frere, qui est devenu intendant de ce 
scigneur, m'a propos de m'emmener avec lui, 
& sur la repugnance, que je lui ai temoigne, que 
j'avois a vous quitter, il m'a dit que si vous 
voulez etre du voyage, il vous fera donner un 
bon emploi. Cher ami, poursuivit-il, je te 


conseille de ne pas dedaigner ce parti. Allons 


ensemble a l'ile de Mayorque. Si nous y avons 
de l'agrement, nous y resterons, & si nous 
ne nous y plaisons point, nous reviendrons 
en Espagne. 

Pacceptai volontiers la proposition. Nous 
nous joignimes le jeune Morales & moi aus 
officiers du comte, & nous partimes avec eux 
de Photellerie avant le lever de l'aurore. Nous 


coRRIOE. 163 


nous rendimes a grandes journees à la ville 
d'Alicante, ou Jachetai une guitare, & me 
fis faire un habit fort propre avant Pembar- 
quement. Je ne pensois plus a rien qu'a Vile 
de Mayorque, & Luis Morales etoit dans la 
meme disposition. Il sembloit que nous eus- 
sions renonce aux friponneries. Il faut dire 
la verite ; nous voulions passer pour honnetes 
gens parmi les cavaliers avec qui nous étions, 
& cela tenoit nos genies en respect. Enfin, 
nous nous embarquames gaiement, * & nous 
nous flattions d'etre bientot a Mayorque; 
mais a peine fùumes- nous hors du golte d'A- 
licante, qu'il survint une bourasque effroyable. 
J'aurois dans cet endroit de mon recit une 
occasion de vous faire une belle description de 
tempete, de peindre Pair tout en feu, de faire 
gronder la foudre, sifler les vents, soulever 
les flots, & cetera. Mais laissant à part toutes 
ces fleurs de rhetorique, je vous dirai que Porage 
fut violent, & nous obligea de relacher a la 
pointe del'ile de Cabrera. C'est une ile deserte, 
où il y a un petit fort, qui étoit alors garde par 
einq ou six soldats, & par un officier qui nous 
recut fort honnetement. 

Comme il nous falloit passer la plusieurs 
jours a raccommoder nos voiles & nos cor— 
dages, nous cherchames diverses sortes d'a- 


musemens pour eviter Pennui. Chacun suivoit. 
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ses inclinations; les uns jouoient X la prime, 
les autres $'amusoient autrement, & moi j'allois 
me promener dans l'ile avec ceux de nos ca- 
valiers qui aimoient la promenade. C'etoit 
la mon plaisir. Nous sautions de rocher en 
rocher, car le terrein est inegal, plein de 
pierres par tout, & l'on y voit fort peu de 
terre. Un jour, tandis que nous considerions 
ces lieux secs & arides, & que nous admi- 
rions le caprice de la nature qui se montre 
feconde & stérile on il lui plait, notre odorat 
fut saisi tout A coup d'une senteur agreable, 
Nous nous tournames- aussi-tot du cote de 
Porient, d'ou.venoit cette odeur, & nous ap— 
peręùmes avec étonnement entre des rochers 
un grand rond de verdure de chevrefeuilles 
plus beaux & plus odorans que ceux meme 
qui croissent dans PAndalousic. Nous nous 
approchames volontiers de ces arbrisseaux 
charmans qui partumoient Pair aux environs; 
& il se trouva qu'ils bordoient Pentree d'une 
caverne tres-profonde. Cette caverne etoit 
large & peu sombre. Nous descendimes au 
fond en tournant par des. degres de pierres 
dont les extremites etoient parecs- de fleurs, 
& qui formoient naturellement un escalier 
cn limagon. Lorsque nous fùmes en bas, 
nous vimes serpenter sur un sable plus jaune 
que Por plusieurs petits ruisscaux qui tiroient 
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de leurs sources des goutes d'eau que les 


| rochers distilloient sans cesse en dedans, & 


qui se perdoient sous la terre. L'cau nous 


| parut si belle, que nous en voultmes boire ; 
| & nous la trouvames si fraiche, que nous re- 
solumes de revenir le jour suivant dans cet 
| endroit, & d'y apporter quelques bouteilles 
| de vin, persuades qu'on ne les boiroit point 


Ia sans plaisir. 

Nous ne quittames qu'a regret un licu si 
agreable, & lorsque nous fimes de retour au 
tort, nous ne manquames pas de vanter à nos 
camarades une si belle découverte; mais le 
commandant de la forteresse nous dit qu'il 
nous avertissoit en ami de ne plus aller a la 
caverne dont nous Etions si charmes. Et 
pourquoi cela; lui dis-je; y a-t-il quelque 
chose a craindre? Sans doute, me repondit- 
il, Les corsaires d' Alger & de Tripoli des- 
cendent quelquefois dans cette ile, & vien- 
nent faire provision d' eau a cette fontaine. 
Ils y surprirent un jour deux $oldats de ma 
garnison qu'ils firent esclaves. L'officier eut 
beau parler d'un air tres-serieux, il ne put 
nous persuader. Nous crùmes qu'il plaisan- 
toit, & des le lendemain je retournai a la 
caverne avec trois Cavaliers de PFequipage. 
Nous y allames meme sans armes a feu, pour 
taire voir que nous n'apprehendions rien. Le 
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jeune Morales ne voulut point etre de la partie. 
Il aima mieux, aussi-bien que son frere, de- 
meurer a jouer dans le fort, 

Nous descendimes au fond de Pantre com- 
me le jour precedent, & nous fimes rafraichir 
dans les ruisseaux quelques bouteilles de vin 
que nous avions apportecs. Pendant que nous 
les buvions delicieusement, en jouant de la 
guitare & en nous entretenant avec gaicte, 
nous vimes paroltre au haut de la cavernc 
plusieurs hommes qui avoient des moustaches. W 
epaisses, des turbans, & des habits à la Turque, | 
Nous nous imaginimes que c'étoit une partie 
de FeEquipage & le commandant du fort, qui 
S'ctoient ainsi deguises pour nous faire peur. 
Prevenus de cette pensée, nous nous mimes 
I rire, & nous en laissames descendre jusqu'à 
dix, sans songer à notre défense. Nou fumes 
bientot tristement desabuses, & nous connd- 
mes que c'étoit un corsaire qui venoit avec 
ses gens nous enlever. Rendez vous, chiens, 
nous cria-t- il en langue Castillane, ow bien vous 
allez tous mourir. En mcme tems, les hommes. 
qui Paccompagnoient nous coucherent en joue 
avec des carabines qu'ils portoient, & nous 
aurions essuyé une belle decharge, si nous 
eussions fait la moindre resistance; mais nous. 
fumes assez Sages pour n'en faire aucune. Nous 
prefcrames I'sclayvage a la mort, Nous don- 
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names nos Epees au pirate. Il nous fit charger 


de chaines & conduire a son vaisscau, qui n'Etoit 
pas loin de la. Puts mettant a la voile, il cingla 
vers Alger. 

C'est de cette maniere que nous fiimes jus- 
tement punis d'avoir neglige Pavertissement 
de l'officier de la garnison. La premiere chose 
que fit le corsaire, fut de nous fouiller, & de 
prendre ce que nous avions d'argent. La 


bonne capture pour lui ! Les deux cens pisto- 
ics des bourgeois de Placentia, les cent que 


Morales avoit regues de Jerome de Moyadas, 
& dont par malheur j'etois charge, tout cela 
me fut rafle sans miscricorde. Mes compa- 
gnons avorent aussi la bourse bien garnie. 
Enfin c'etoit un excellent coup de filet. Le 
pirate en paroissoit tout rejoui, & le bour- 
reau ne se contentoit pas de nous enlever nos 


especes, il nous insultoit par des railleries que 


nous sentions beaucoup moins que la necessite 
de les souffrir. Après mille plaisanteries, & 
pour se moquer de nous d'une autre fagon, 
il se fit apporter les bouteilles de via que nous 
avions fait rafraichir a la fontaine, & que ses 
gens avoient eu soin d'emporter. Il se mit à 
les vuider avec eux, & a boire a notre santé 
par deris1on. 

Pendant ce tems-la mes camarades avoient 
une contenance qui rendoit temoignage de 
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ce qui se passoit en eux. IIs Etoient d' autant 
plus mortifiés de leur esclavage qu'ils $'etoient 
fait une idée plus douce d' aller dans Vile de 
Mayorque, od ils avoient compte qu'ils me- 
neroient une vie delicieuse. Pour moi, j'eus 
la termete de prendre mon parti, & moins con- 
Sterne que les autres, je liai conversation avec 
le railleur. Jeatrai meme de bonne grace 
dans ses plaisanteries; ce qui lui plut. Jeune 
homme, me dit-il, j'aime le caractère de ton 
esprit. Et dans le fond, au lieu de gemir & de 
soupirer, il vaut mieux $'armer de patience, & 
s accommoder au tems. Joue-nous un petit 
air, continua-t-il, en voyant que je portois 
une guitare; voyons ce que tu sais faire. 
Je lui obeis, des qu'il m'cut fait delier les 
bras; & je commencai a jouer de la guitare 
d'une maniere qui m'attira ses applaudissemens. 
Il est vrai que je jouois assez bien de cet instru- 
ment. Je chantai aussi, & l'on ne fut par moins 
satisfait de ma voix. Tous les Turcs qui <toient 
dans le vaisscau temoignerent par des gestes 
admiratifs le plaisir qu'ils avoient eu a m'en- 
tendre; ce qui me fit juger qu'en matiere de 
musique ils n'etoient pas sans gout, Le pirate 
me dit que je ne serois pas un esclaye mal- 
heurcux, & qu'avec mes talens je pouvois 
conipter sur un emploi qui rendroit ma captivitc 
très-supportable. 
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Quand nous arrivimes au port d'Alger, nous 
vimes un grand nombre de personnes assemblees 
pour nous voir; & nous n'avions pas encore 
debarque, qu'ils poussèrent mille cris de Joie. 
Ajoutez a cela que l'air retentissoit du son 
confus des trompettes, des flutes moresques, 
& d'autres instrumens dont on se sert en ce 
pays-la ; ce qui formoit une symphonie plus 
hruyante qu*agreable. La cause de ces rejouis- 
Sances Etoit un faux bruit qu'on avoit repandu 
dans la ville. On avoit oui dire que le renegat 
Mehémet, ainsi se nommoit notre pirate, avoit 
pert en attaquant un gros vaisscau Genois ; 
de sorte que tous ses parens & ses amis, 
informes de son retour, s'empressoient de lui 
en temoigner leur Joie. 

Nous n'eùmes pas mis pied a terre, qu'on 
me conduisit avec tous mes compagnons au 
palais du Bacha Soliman, ou un Ecrivain chré— 
tien nous interrogeant chacun en particulier, 
nous demanda nos noms, nos äges, notre 
patrie, notre religion & nos talens. Alors 
Mchemet me montrant au Bacha, lui vanta ma 
voix, & lui dit qu'avec cela je jouois de la 
guitare a ravir. II n'en fallut pas davantage 
pour déterminer Soliman a me choisir pour son 
service. Je fus donc reservé pour son serrail, 
ou Pon me conduisit pour m'installer dans 
emploi qui nv'<toit destine. Les autres captifs 
Tome II. * P 
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furent menẽs dans une place publique & vendus 
suivant la coutume. Ce que Mchemet m'avoit 
predit dans le vaisseau m'arriva ; Jeprouvai un 
heureux sort. Je ne fus point livre aux garde; 
des prisons, ni employe aux ouvrages penibles, 
Soliman Bacha, par distinction, me fit mettre 
dans un lieu particulier avec cinq ou six esclaves 
de qualité, qui devoient incessamment @tre 
rachetẽs, & a qui l'on ne donnoit que de légers 
travaux. On me chargea du soin d'arroser 
dans les jardins les orangers & les fleurs. Je 
ne pouvois avoir une plus douce occupation. 
Soliman, etoit un homme de quarante ans, 
bien fait de $a personne, fort poli & fort galant 
pour un Turc. II avoit pour favorite une 
Cachemirienne qui par son esprit & par sa 
beaute s'ëtoit acquis un empire absolu sur lui. 
II Paimoit jusqu'a l'idolatrie. II la regaloit tous 
les jours de quelque fete ; tantot d'un concert 
de voix & d'instrumens, & tantot d'une come- 
die A la maniere des Turcs, ce qui suppose des 
poëmes dramatiques on la pudeur & la bien- 
sẽance n'etoient pas plus respectées que les 
reégles d' Aristote. La favorite, qui s'appeloit 
Farrukhnaz, aimoit passionnement ces specta— 
cles. Elle faisoit meme quelquetois representer 
par ses femmes des pieces Arabes devant le 
Bacha. Elle y jouoit des roles elle-reme, & 
charmoit tous les spectateurs par la grice & |: 
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vivacite qu'il y avoit dans son action. Un jout 
que j'étois parmi les musiciens a une de ces 
representations, Soliman m'ordonna de jouer 
de la guitare & de chanter tout seul dans un 
entre acte. Peus le bonheur de plaire 4 
Soliman. II m'applaudit non- seulement par 
des battemens de mains, mais meme de vive 
voix; & la favorite, à ce qu'il me parut, me 
regarda d'un il favorable. 

Le lendemain de ce jour-la, comme Jarros9is 
des orangers dans les jardins, il passa pres de 
mot un eunuque, qui, sans s'arrèter ni me rien 
dire, jeta un billet à mes pieds. Je le ramassai 
avec un trouble mèlé de plaisir & de crainte. 
Je me couchai par terre, de peur d'ctre appergu 
des fenetres du serrail; &, me cachant derrière 
des caisses d'orangers, j'ouvris ce billet. ]'y 
trouvat un diamant d'un assez grand prix, & 
ces paroles en bon Castillan : Jeune chretien, 
rends grdees au Ciel de ta captivitẽ. L' amour 


la fortune la rendront heureuse ; Pamour, $8 


tu es sensible aux charmes d'une belle personne ; 
& la fortune, si tu as le courage de Mepriser 
toutes sortes de perils. 

Je ne doutai pas un moment que la lettre ns 
tut de la sultane favorite; le style & le diamant 
me le persuadèrent. Outre que je ne suis pas 


naturellement timide, la vanité d'ctre bien. 


avec la maitresse d'un grand seigneur, & plus 
. P 2 
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encore Pesperance de tirer delle quatre fois 
plus d'argent qu'il ne m'en falloit pour ma 
rangon, tout cela me fit former le dessein 
d*eprouver cette aventure, quelque danger qu'il 
y etit a courir. Je continuai mon travail en 
revant aux moyens d*entrer dans l' appartement 
de Farrukhnaz, ou plutot en attendant qu'elle 
m'en ouvrit les chemins ; car je jugeois bien 
qu'elle n'en demeureroit point Ia. Je ne me 
trompois pas. Le meme eunuque qui avoit 
passé pres de moi, repassa une heure apres, 
& me dit: Chrétien, as-tu fait tes réflexions, 
& auras-tu la hardiesse de me suivre? je 
repondis qu'oui. Eh bien, reprit-il, le Ciel te 
conserve. Tu me reverras demain dans la 
matinee. Tiens-toi pret a te laisser couduire, 
En parlant de cette sorte, il se retira. Le jour 
suivant, je le vis en effet reparoitre sur les hut 
heures de matin. Il me fit signe d'aller a lui; 
je le joignis, & il me mena dans une salle, ou 
il y avoit un grand rouleau de toile qu'un autre 
ennuque & lui venoient d'apporter Ja, & qu''ils 
devoient porter chez la sultane pour servir a la 
_ decoration d'une piece Arabe qu'elle preparoit 
pour le Bacha. | 

Les deux eunuques me voyant disposé A 
faire tout ce qu'on voudroit, ne perdirent point 
de tems. IIs deroulerent la toile, me firent 
mettre dedans tout de mon long; puis au hasard 
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de m'étouffer, ils la roulerent de nouveau, & 
m'envelopperent dedans; ensuite la prenant 
chacun par un bout, ils me porterent ainsi 
impunéẽment jusque dans la chambre de la belle 
Cachemirienne. Elle étoit seule avec une 
vieille esclave devoucze a ses volontés. Elles 
deroulerent toutes deux la toile, & Farrukhnaz 
à ma vue fit Eclater des transports de joie qui 
decouvroient bien le genic des femmes de son 
pays. Tout hardi que j'étois naturellement, 
je ne pus me voir tout à coup transporté dans 
l' appartement secret des femmes, sans sentir 
un peu de frayeur. La dame s'en appercut 
bien, & pour dissiper ma crainte: Jcune hom- 
me, me dit-elle, n'apprehende rien. Soliman 
vient de partir pour sa maison de campagne; il 
y sera toute la journèe; nous pouvons nous 
entretenir ici librement. 

Ces paroles me rassurecrent & me firent 
prendre une contenance qui redoubla la joie 
de la favorite. Vous m'avez plu, poursutvits 
elle, & je pretends adoucir la rigucur de votre 
esclavage. Je vous crois digne des sentimens 
que j'ai congus pour vous. Quoique sous les 
habits d'un esclave, vous avez un air noble & 
galant, qui fait connoitre que vous n'ctes point 
une personne du commun. Parlez-mot cont:- 
demment. Dites-moi qui vous etes. Je sais 
bien que les captifs qui ont de la naissance, 
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deguisent leur condition pour ètre rachetes 3 
meilleur marché; mais vous <tes dispense d'en 
user de la sorte avec moi, & meme ce seroit 
une precaution qui m'offenseroit, puisque je 
vous promets votre liberte. Soyez donc Sincere; 
& m'avouez que vous etes un jeune homme 
de bonne maison. Effectivement, madame, 
lui repondis je, il me siéroit mal de payer vos 
bontes de dissimulation. Vous voulez absolu- 
ment que je vous decouvre ma qualité; il faut 
vous satisfaire. Je suis fils d'un grand d'Es- 
pagne. Je disois peut-Ctre la verite, du moins 
la sultane le crut, & s'applaudit d'avoir jete les 
yeux sur un cavalier d'importance. Nous 
eũmes ensemble un fort long entretien. Je 
n'ai jamais vu de femme plus amusante. Elle 
savoit plusieurs langues, & sur-tout la Castillane 
qu'elle parloit assez bien. Lorsqu' elle jugea 
qu'il ctoit tems de nous sEparer, je me mis par 
son ordre dans une grande corbeille d'osier 
couverte d'un ouvrage de soie fait de sa main; 
puis les deux esclaves, qui m'avoient apporte, 
furent appelẽs, & ils me remportèrent comme 
un present que la favorite envoyoit au Bacha; 

ce qui est sacre pour tous les hommes commis 
à la garde des femmes. 

Nous trouvimes Farrukhnaz & moi d'autres 
moyens encore de nous parier; Mais un contre- 
tems dErangea nos petites affaires, & ma fortune 
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changea de face entièrement. Un jour que 
dans le corps d'un dragon artificiel qu'on avoit 
fait pour un spectacle, j'avois Ete introduit chez 
la sultane, & que je m'entretenois avec elle, 
Soliman, que Je croyois occupe hors de la ville 
survint. Il entra si brusquement dans Papparte- 
ment de sa favorite, que la vicille esclave eut 
a peine le tems de nous avertir de son arrivée. 
J'eus encore moins le loisir de me cacher. 


Ainsi, je fus le premier qui s'offrit à la vue du 


Bacha. 


Il parut fort etonne de me voir, & ses yeux. 


tout a coup s' allumèrent de fureur. Je me re- 


gardai comme un. homme qui touchoit a son- 


dernier moment, & je m'imaginois cEtre deja 
dans les supplices. Pour Farrukhnaz, je m'ap- 
pergus a la verite qu'elle toit effrayee ; mais au 
lieu de demander pardon a Soliman, elle lui dit: 
Seigneur, avant que vous prononciez mon arrét, 
daignez m*ecouter.. Les apparences sans doute 


me condamnent. Cependant je suis innocente; 
j'en atteste notre grand prophète. J'ai voulu 


entretenir cet esclave chretien pour le detacher 
de sa secte, & Pengager a suivre celle des 
croyans. J'ai trouvé en lui une resistance a 
laquelle je m' ẽtois bien attendue. J'ai toutefois 
vaincu ses prejuges, & il vient de me promettre 
qu'il embrassera le Mahometisme. 
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Je conviens que je devois dementir la favorite; 


sans avoir Egard a la conjoncture dangereuse on 


je me trouvois; mais dans Paccable ment où 
yavois Vesprit, touche du peril où je la voyois, 
& tremblant encore plus pour moi-meme, je 
demeurat interdit & confus. Jn ne pus proferer 
une parole; & le Bacha, persuade par mon 
silence que sa maitresse ne disoit rien qui ne 
tat veritable, se laissa desarmer. Madame, 
repondit-1l, je veux croire que vous ne m'avez 
point offense; & que l'envie de faire une chose 
agreable au prophète a pu vous engager a 
hasarder une action si delicate. J'excuse donc 
votre imprudence, pourvu que ce captif prenne 
tout a Pheure le turban. Aussi-tot il fit venir 
un marabou. On me rev:tit d'un habit a la 
Turque. Je fis tout ce qu'on voulut, sans que 
Jeusse la force de m'en defendre; ou, pour 
mieux dire, je ne savois ce que je faisois dans le 
desordre ou etoient mes sens. Que de chretiens 
auroient été aussi laches que moi dans cette 
occasion 

Apres la ceremonie, je sortis du serrail, 
pour aller sous le nom de Sidy Hally, exercer 
un petit emploi que Soliman me donna. Je ne 
revis plus la sultane; mais un de ses eunuques 
vint un jour me trouver. I m'apporta de sa 
part des pierreries pour deux mille sultanins 
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d'or, avec un billet par lequel la dame m'assuroit 
quelle n'oublieroit jamais la genereuse com- 
plaisance que j'ayois euede me faire Mahometan 
pour lui sauver la vie. Veritablement, outre 
les presens que j'avois recus de Farrukhnaz, 
j obtins par son canal un emploi plus considera- 
ble que je premier, & je devins en moins de six 
a Sept annees un des plus riches renégats de la 
ville d'Alger. 

Vous vous imaginez bien que si j'assistois 
aux prieres que les Mussulmans font dans 
leurs mosquees, & remplissois les autres de- 
yoirs de leur religion, ce n'ctoit que par pure 
grimace. Je conservois une volonte determi- 
nee de rentrer dans le sein de PFeglise; & pour 
cet effet, je me proposois de me retirer un 
jour en Espagne ou en Italie avec les richesses 
que Jaurois amassees. En attendant je vi- 


vois fort agreablement. J'etois loge dans 


une belle maison; j'avois des jardins superbes, 
& un grand nombre d' esclaves. Quoique l' usage 
du vin soit defendu en ce pays-la aux Ma- 
homctans, il ne laissent pas, pour la plupart, 
d'en boire en secret. Pour moi, Jen buvois 


sans fagon, comme font tous les renégats. 


Je me souviens que j'avois deux amis avec qui 
je passois souvent la nuit à table. L'un etoit 
juir, & autre Arabe. Je les croyois honnétes 
gens; & dans cette opinion je viveis avec eux 
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sans contrainte. Un soir, je les invitai A souper 
chez moi. Il m'etoit mort ce jour-la un chien 
que j'aimois passionnement; nous layames 
son corps, & P'enterrämes avec toute le cerc- 
monie qui s' observe aux funerailles des Ma. 
hometans. Ce que nous en faisions n'ctoit 
pas pour tourner en ridicule la religion Mu- 
Sulmane ; c*etoit seulement pour nous rejouir, 
& satisfaire une folle envie qui nous prit dans 
la debauche de rendre les derniers devoirs 4 
mon chien. 

Cette action pourtant me pensa perdre, 
comme vous Pallez voir. Le lendemain, i 
vint chez moi un homme, qui me dit: Sei- 
gneur Sidy Hally, une affaire importante 
m'amène chez vous. Monsieur le cadi veut 
vous parler; prenez, s'il vous plait, la pein? 
de venir chez lui tout à l'heure. Apprenez- 
moi, de grace, ce qu'il me veut, lui repor- 
dis-je. II vous Papprendra lui-meme, reprit- 
il. Tout ce que je puis vous dire, c'est qu'un 
marchand Arabe qui soupa hier avec vous, 
lui a donné avis de certaine impiete par vous 
commise a Poccasion d'un chien que vous ave? 
_ enterre, C'est pour cela que je vous somme 
de comparoitre aujourd'hui devant ce juge. 
Faute dequoi je vous avertis qu'il sera pro- 
cede criminellement contre vous. II sortit en 
achevant ces paroles, & me laissa fort Etourdl 
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gde cette sommation. L'Arabe n'avoit aucun 
sujet de se plaindre de moi, & je ne pouvois 
comprendre pourquoi ce traitre m'avoit joue 
ce tour-la. La chose nẽanmoins mcritoit que]- 
que attention. Je connoissois le cadi pour un 
homme sevère en apparence, mais au fond peu 
scrupuleux, & de plus, avare. Je mis deux 
cens sultanins d'or dans ma bourse, & j'allai 
trouver ce juge. Il me fit entrer dans son cabi- 
net, & me dit d'un air rébarbatif: Vous etes 
un impic, un sacrilège, un homme abominable. 
Vous avez enterré un chien comme un 
Musulman ! quelle profanation! Estce done 
ainsi que vous respectez nos CEremonics les plus 
saintes; & ne vous étes vous fait Mahometan 
que pour vous moquer de nos pratiques de 
devotion? Monsieur le cadi, lui repondis-Je, 
Arabe qui vous a fait un si mauvais rapport, 
ce faux ami est complice de mon crime, si c'en 
est un d'accorder les honneurs de la sépulture 
a une fidèle domestique, A un animal qui posse- 
doit mille bonnes qualites. II aimoit tant les 
personnes de merite & de distinction, qu'en 
mourant mEme il a voulu leur donner des 
marques de son amitie. II leur laisse tous ses 
biens par un testament qu'il a fait, & dont je 
suis Pexecuteur. Il legue A un vingt Ecus, 
trente a Pautre, & il ne vous a point oublic, 
monseigneur, poursuivis-je, en tirant ma 
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bourse ; voila deux cens sultanins d'or qu'il 
m'a charge de vous remettre. Le cadi à ce 
discours perdit sa gravite ; il ne put $8'empecher 
de rire; & comme nous <tions seuls, il prit 
Sans fagon la bourse, & me dit en me ren- 
voyant : Allez, seigneur Sidy Hally, vous avez 
fort bien fait d'inhumer avec pompe & avec 
honneur un chien qui avoit tant de considera- 
tion pour les honnetes gens. 

Je me tirai d'affaire par ce oye; & $i cela 
ne me rendit pas plus sage, j'en devins du 
moins plus circonspect. Je ne vis plus PArabe, 
ni meme le juif. Je choisis pour boire avec 
moi un jeune gentilhomme de Livourne qui 
etoit mon esclave. Il s'appeloit Azarini. Je 
ne ressemblois point aux autres renegats, qui 
font souffrir plus de maux aux esclaves chic- 
tiens, que les Turcs memes. 'Tous mes captits 
attendoient assez patiemment qu'on les rache- 
tat. Je les traitois, A la verite, si doucement, 
que quelquefois ils me disoient, qu'ils appre- 
hendoient plus de changer de patron, qu'ils ne 
soupiroient apres la liberte, quelques charmes 
qu'elle ait pour les personnes qui sont dans 
Pesclavage. 

Un jour les vaisseaux du Bacha revinrent 
avec des prises considerables. Ils amenoient 
plus de cent esclaves de Pun & de l'autre fexe, 
qu'ils ayaient enleyes sur les cotes d'Espagne: 
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Souliman n'en garda qu'un tres-petit nombre, 
| & tout le reste fut vendu. Parrivai dans ja 


; place où la vente s'en faisoit, & jachetai une 
| = . . F355, * 5 

WW tille Espagnole de dix a douze ans; elle pleuroit 
| a chaudes larmes, & se desesperoit. J'etois 
; surpris de la voir a son age si sensible a sa 
ca ptivité. Je lui dis en Castillan de moderer 
a son affliction, & je Passurai qu'elle ctoit tombee | 


entre les mains d'un maitre qui ne manquoit 
pas d'humanite, quoiqu'i] eùt le turban. La 
petite personne, toujours occupee du sujet de 
da douleur, ne m'ccoutoit pas. Elle ne faisoit 
que gemir, que se plaindre du sort, & de tems 
en tems elle $'ecrioit d'un air attendri: Oh! 


ma mere, pourquoi sommes-nous SEPATCCs ? 
i Je prendrois patience, si nous ctions toutes 
þ deux ensemble. En pronongant ces mots, elle 
8 tournoit sa vue vers une femme de quarante- 
b cinq à cinquante ans, que l'on voyoit a quelques 
, pas delle, & qui les yeux baissés attendoit 
dans un morne silence que quelqu'un Pachetat. 
0 Je demandai a la jeune fille si la personne 
; qu'elle regardoit étoit sa mere. Helas ! oui, 


Seigneur, me répondit-elle; de grace, faites 
que je ne la quitte point. Ih bien, mon enfant, 
lui dis-je, si pour vous consoler, il ne faut que 
vous reunir Pune & l'autre, vous serez bientot 
satisfaite. En meme tems je m'approchai de 
la mère, pour la marchander; mais je ne Pevs 
{ome . * Q 
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pas Sitot envisagée, que je reconnus, avec toute 
l'ẽmotion que vous pouvez penser, les traits, 
les propres traits de Lucinde. C'est ma mere, 
dis-je en moi-meme, je n'en saurois douter, 
Pour elle, soit qu'un vif ressentiment de ses 
malheurs ne lui fit voir que des ennemis dans 
les objets qui l'environnoient, soit que mon 
habit me deguisat, ou bien que je fusse change 
depuis douze annees que je ne Pavois vue, elle 
ne me remit point. Apres l'avoir aussi achetee, 
je la menai avec sa fille a ma maison. 

La, je voulus leur donner le plaisir d'appren- 
dre qui j'étois: Madame, dis-je a Lucinde, 
est- il possible que mon visage ne vous frappe 
point? Ma moustache & mon turban vous 
*font-ils meconnoitre Raphael votre fils? Ma 
mere tressaillit a ces paroles, me considera, 
& me reconnut, & nous nous embrassames 
tendrement. - Pembrassai ensuite sa fille, qui 
ne savoit peut-etre pas plus qu'elle efit un 
'frere, que je savois que j'avois une Sur. 
Avouez, dis-je a ma mere, que dans toutes vos 
' pieces de theatre, vous n'avez pas une recon- 
noissance aussi parfaite que celle-ci. Mon tils, 
me repondit-elle, en soupirant, J'ai d'abord eu 
de la joie de vous revoir; mais ma joie * 
convertit en douleur. Dans quel état, hélas 
vous retrouvẽ- je? Mon esclavage me fait mille 
fois moins de peine que Phabilement odieux «+ 
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Madame, interrompis-je en riant, j'admire 
votre delicatesse ; j'aime cela dans une comé- 
» WW dGdienne. Eh! ma mere, vous étes donc bien 


. f changee, si ma metamorphose vous blesse si. 
fort la vue. Au lieu de vous revolter contre 

N mon turban, regardez- moi plutot comme un 

i acteur qui représente sur la scène un role de 

N Turc. Quoique renégat, je ne suis pas plus 

4 Musulman que je PFetois en Espagne; & dans 

e 


le fond je me sens toujours attache a ma 


e religion. Quand vous saurez toutes les aven— 

tures qui me sont arrivees en ce pays-ci, vous 
" m'excuserez. Une autre raison, encore, ajou- 
tai-je, doit moderer en vous le deplaisir de me 
pe voir dans la situation où je suis. Vous vous 
0 attendiez Aa m*Eprouver dans Alger qu'une 10 
Ja captivite rigoureuse, & vous trouvez dans votre | ö 
8 patron un fils tendre, respectueux, & assez ith 
* riche pour vous faire vivre ici dans l'abondance, ; 
* Jusqu'a ce que nous saisissions l' occasion de | ll 
Wn retourner Surement en Espagne. Demeurez 1 
Ut, d'accord de la verite du proverbe, qui dit qu'a 4 
70S 


quelque chose malheur est bon. 
Mon fils, me dit Lucinde, si vous avez 
dessein de repasser un jour dans votre pays, 
& d'y abjurer le Mahometisme, je suis toute 
consolee, puisque je pourrai ramener saine & 
sauve en Castille votre sceur Beatrix. Oui, 
madame, m'ecriai-je, vos u le pourrez. Nous 
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irons tous trois, le plutot qu'il nous sera 
possible, rejoindre le reste de notre famille; 
car vous avez apparemment encore en Espagne 
d'autres enfans. Non, dit ma mere, je mai 
que vous deux. Je vais, poursuivit-elle, vous 
conter mon histoire depuis votre sortie de 
Madrid. Alors elle me fit le recit suivant. 

Il y. dit ma mere, s'il vous en souvient, 
pres de treize ans que vous quittates le jeune 
Leganez. Dans ce tems-la je fis connoissance 
avec le duc de Medina Celi. J'esperois tout 
des bontes de ce seigneur et j'avois lieu de me 
flatter que je ne serois pas trompee dans mon 
attente, lorsqu'une femme de mes amies & moi, 
nous nous rendimes A. une assemblée ot il 
Ctoit avec la duchesse son Epouse. Nous y 
allions pour entendre un concert de voix & 
d'instrumens qu'on y faisoit. Nous nous pla— 
games par hasard assez pres de la duchesse, 
qui s'avisa de trouver mauvais que j'osasse 
paroitre dans un lieu on elle étoit. Elle m'en- 
voya dire par une de ses femmes, qu'elle me 
prioit de sortir promptement. Je ſis une reponse 


brutale a la messagere. La duchesse irritee 


s'en plaignit à son Epoux, qui vint à moi lui— 
meme, & me dit: Sortez, Lucinde. Quand 
de grands seigneurs $'attachent a de petites 
creatures comme vous, elles ne doivent point 
pour cela s'oublier; & toutes les fois que vous 
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Serez assez insolentes pour vouloir vous mettre 
en comparaison avec des femmes de qualité, 


vous aurez toujours la honte d'ctre traitées 


avec indignite. 
Heurcusement le duc me tint ce cruel discours 


d'un ton de voix si bas, qu'il ne fut point 


entendu des personnes qui etotent autour de 
nous. Je me retirai toute honteuse, & je 
pleurai de dépit d'avoir essuye cet affront. 
Pour surcroit de chagrin, les comédiens & les 
comediennes apprirent cette aventure des le soir 
meme. Tous mes camarades surent donc ce 
qui s'étoit passé au concert, & se rejouirent: 
bien a mes depens. Il regne parmi les comé- 
dicns un esprit de charite qui se manifeste dans 
ces sortes d'occasions. Je me mis pourcant au- 
dessus de leurs caquets, & je me consolai bien- 
tot de la perte du duc de Medina Ce<ii.. 

De tous les hommes qui briguotent Phonneur 
de ma connoissance un gros Allemand genti!- 
homme du duc d'Ossune me parut un des 
plus empressés. Ce n'ctoit pas une figure fort 
aimable; mais il $'attira mon attention par un 
millier de pistoles qu'il avoit amassces au ser— 
vice de son maitre. Ce bon sujet se nommoit 
Brutandorf. Tant qu'il fit de la dépense, je le 
regus favorablement; des qu'il fut ruine, il 
troura ma porte fermec. Mon procede lui 


| dceplut. Il vint me chercher a la comédie 
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pendant le spectacle. J'etois derriere le theitre, 
Il voulut me faire des reproches ; je lui ris au 
nez. Il se mit en colere, & me donna un 
soufflet en franc Allemand. Je poussai un 
grand cri. J'interrompis Faction. Je parus 
Sur le theatre, & m'adressant au duc d'Ossune 
qui etoit ce jour-la a la comedie avec la 
duchesse sa femme; je lui demandai justice 
des manieres Germaniques de son gentilhomme. 
Le duc ordonna de continuer la comedie, & 
dit qu'il entendroit les parties, quand on auroit 
acheve la piece. D'*abord qu'elle fut finie, je 
me presentai fort emue devant le duc, & 
Jexposai vivement mes griefs. Pour VAlle- 
mand, il n'employa que deux mots pour 8a 
defense; il dit qu'au lieu de se repentir de ce 
qu'il avoit fait, il etoit homme à recommencer, 
Parties ouies, le duc d'Ossune dit au Germain: 
Brutandorf, je vous chasse de chez moi, & 
vous detends de paroitre a mes yeux, non pour 
avoir donné un soufflet a une comedienne, mais 
pour avoir manque de respect a votre maitre & 
a votre maitresse, & avoir ose troubler le spec- 
tacle en leur presence. 

Ce jugement me demcura sur le cur, 
Je congus un depit mortel de ce qu'on ne 
chassoit pas PAllemand pour m'avoir insultce. 
Je m'imaginois qu'une pareille offense faite 
a une comediennne, devoit Etre aussi sévere— 
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ment punie qu'un crime de leze-majeste, & 
javois compte que le gentilhomme subiroit 
une peine afflictive. Ce desagreable evenement 
me dẽtrompa, & me fit connoitre que le monde 
ne confond pas les acteurs avec les roles 
qu'ils representent. Cela me Gdegoſita du the- 
atre. Je resolus de l'abandonner, & d'aller 
vivre loin de Madrid. ]e choisis la ville de 
Valence pour lieu de ma retraite, & je m'y 
rendis zncogntto, avec la valeur de vingt mille 
ducats que j'avois tant en argent qu'en pier- 
reries, ce qui me parut plus que suffisant 
pour m'entretenir le reste de mes jours, puis- 
que j'avois dessein de mener une vie retiree. 
Je louat a Valence une petite maison, & pris 
pour domestiques une femme & un page, 
a qui je n'ctois pas moins inconnue qu'a tou- 
te la ville. Je me donnai pour veuve d'un 
officier de chez le roi, & je dis que je venois 
m'établir a Valence, sur la reputation que ce 
$eJour avoit d'etre un des plus agreables d'Es- 
pagne. Je ne voyols que tres-peu de monde; 
& je tenois une conduite si reguliere, qu'on 
ne me soup onna point d'avoir été comédienne. 
Malgre pourtant le soin que je prenois de me 
cacher, je m'attirai les regards d'un gentil- 
homme qui avoit un chateau pres de Paterna. 
C'étoit un cavalier assez bien fait, de trente- 
cing à quarante ans; mais un noble fort 
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endette; ce qui n'est pas plus rare dans le 
royaume de Valence, que dans beaucoup 
d'autres pays. 

Ce seigneur Hidalgo trouvant ma personne 
a son gre, voulut savoir si MCailleurs j'étois 
son fait. II decoupla des grisons pour courir 
aux enquetes, & il eut le plaisir d'apprendre 


par leur rapport qu' avec un assez joli minois, 


j'étois une douairière asscz opulente. Li- 
dessus, jugeant que je lui convenois, il envoya 
bientot chez moi une bonne vicille, qui me dit 
de sa part que charme de ma vertu autant que 
de ma beauté, il m' offroit sa foi, & qu'il étoit 
pret a me conduire a Pautel, si je voulois bien 
deycnir sa femme. je demandai trois jours 


pour me consulter la-dessus. Je m'informai 


du gentilhomme ; & le bien qu'on me dit de 
lui, quoiqu'on ne me celat point l'état de ses 


affaires, me determina sans peine a epouser peu 


de tems après. 
Don Manuel de Xerica (c'est ainsi que mon 


_ Epoux s'appeloit) me mena d'abord a son 


chateau, qui avoit un air antique, dont il etoit 
fort vain. II pretendoit qu'un de ses ancetres 
Pavoit autrefois fait bätir; & il concluoit de la 
qu'il n'y avoit point de maison plus ancienne en 
Espagne, que celle de Xerica. Mais un si beau 
titre de noblesse alloit étre detruit, par le tems; 
le chateau, ctaye en plusicurs endroits, menagoit 
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ruine. Quel bonheur pour Don Manuel de I 
m'avoir epouste ! La moitié de mon argent fut 1 
employs aux reparations, & le reste servit a BY 
nous mettre en état de faire une brillante figure 
dans le pays. Me voila donc, pour ainsi dire, 
dans un nouveau monde, changee en nymphe 
de chateau, en dame de paroisse. Quelle 
mẽtamorphose! J'etois trop bonne actrice, 
pour ne pas soutenir la splendeur que mon | 
rang repandoit sur moi. Je prenois de grands 
airs, des airs de theatre, qui faisoient concevoir * 
dans le village une haute opinion de ma nais- 
sance. Qu'on se scroit egaye a mes depens, si [| 
lon eũt ẽtẽ au fait sur mon compte! La noblesse | 
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des environs m'auroit donne mille brocards, & | 
les paysans auroient bien rabattu des respects i 
qu'ils me rendoient. i 

Il y avoit déjà pres de six annees que je vi- 
vols fort heureuse avec Don Manuel, lorsqu'il 
mourut. Il me laissa des affaires a. debrouiller, 
& votre sœur B&atrix qui avoit quatre ans 
passẽs. Le chateau qui ẽtoit notre unique bien, 
se trouva par malheur engage à plusieurs cré- 
anciers, dont le principal se nommoit Ber- 
nard Astuto. Qu'il soutenoit bien son nom 
i exercoit A Valence une charge de procu- 
reur, qu'il remplissoit en homme consomme 
dans la procedure, & qui meme avoit Etudic 
en droit pour apprendre à mieux faire des 
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injustices. Le terrible creancier! Un chi- 
teau sous la griffe d'un semblable procureur, 
est comme une colombe dans les serres d'un 
milan. Aussi le seigneur Astuto, des qu'il sut 
la mort de mon mari, ne manqua pas de for- 
mer le siege du chateau. Il Pauroit indubi— 
tablement fait sauter par les mines que lu chi- 
cane commengolt a faire, si mon Etoile ne s en 
fat melee; mais mon bonheur voulut que Pas- 
Siegeant devint mon esclave.. Je le charmai 
dans une entrevue que j'eus avec lui au sujet 
de ses poursuites. Je n'epargnai rien, je Va- 
voue, pour lui plaire, & l'envie de sauver ma 
terre, me fit essayer sur lui tous les airs de 
visage qui m' avoient tant de fois si bien reuss!. 
Il étoit si enfonce dans son metier, qu'il ne 
paroissoit pas susceptible d'une amoureuse 
impression. Cependant ce sournois, ce grimaud, 
ce gratte-papier, prenoit plus de plaisir que je 
ne pensois a me regarder. Madame, me dit-il, 
je ne sais point faire l'amour. Je me suis 
toujours tellement applique a ma profession, 
que cela m'a fait negliger d'apprendre les 
us & coutumes de la galanterie. Je n'ig- 
nore pourtant pas Vessentiel; & pour venir 
au fait, je vous dirai que si vous voulez 
m' pouser, nous briilerons toute la proce- 
dure; J'ecarteral les creanciers qui se sont 
zoints à moi pour faire vendre votre terre. 
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Vous en aurez le revenu, & votre fille la 
propricte, L*interet de Beatrix & le mien 
ne me permirent pas de balancer. J:accepta1 
la proposition. Le procureur tint sa pro- 
messe; il tourna ses armes contre les autres 
creanciers, & m'assura la possession de mon 
chateau. C'étoit peut-ttre la première fois 
de sa vie qu'il eut bien servi la veuve & 
Torphelin. 

Je devins donc procureuse, sans toutefors 
cesser d' tre dame de paroisse; mais ce nou- 
veau mariage me perdit dans Pesprit de la no- 
blesse de Valence. Les femmes de qualité 
me regarderent comme une personne qui avoit 
deroge, & ne voulurent plus me voir. II fal- 
lut m'en tenir au commerce des bourgeoises. 
Ce qui ne laissa pas d'abord de me faire un 
peu de peine, parce que j'étois accoutumée 
depuis six ans à ne frequenter que des dames 
de distinction; je m'en consolai pourtant bien- 
tot. Je fis connoissance avec une grefhere, 
& deux procureuses, dont les caracteres etoient 
tort plaisans. Il y avoit dans leurs manicres 
un ridicule qui me rejouissoit. Ces petites 
demoiselles se croyoient des femmes hors du 
commun. Heélas! disois-je quelquefois en 
moil-meme, quand je les voyois s'oublier; 
voila le monde. Chacun s'imagine étre au— 
lessus de son voisin. Je pensois qu'il n'y avoit 
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que les comediennes qui se meéconnussent. 
Les bourgeoises, a ce que je vois, ne sont pas 
plus raisonnables. Je voudrois pour les punir, 


qu'on les obligeat a garder dans leurs maisons 


les portraits de leurs ayeux; elles ne les 
placerotent pas dans l' endroit le plus Cclaire. 
Apres quatre annees de mariage, le scig— 
neur Bernard Astuto tomba malade, & mou- 
rut sans enfans. Avec le bien dont il m'avoit 
avantagee en m'epousant, & celui que je pos- 
Sedois deja, je me vis une riche douairiere, 
Aussi j'en avois la reputation ; & sur ce hruit 
un gentilhomme Sicilien nomme Colifichini 
resolut de s'attacher a moi. II etoit venu de 
Palerme pour voir l' Espagne; & apres avoir 
satisfait sa curiosite, il attendoit, disoit-il, à 
Valence l' occasion de repasser en Sicile. Le 
cavalier n'avoit pas vingt-cinq ans; il étoit bien 
fait, quoique petit, & sa figure enfin me revenoit 
Il trouva moyen de me parler en particulier, & 
je vous l'avouerai franchement, j'en devins folle 
des le premier entretien que j' cus avec lui. De 
son Cote, le petit fripon se montra fort epris 
Je crois que nous nous serions maries sur 16 
champ, si la mort du procureur, encore toute 
recente, net permis de contracter Sitot- un 


nouvel engagement. 
Nous convinmes donc de differer notre ma- 


riage de quelque tems par bhienseance 
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Cependant Colifichini me rendoit des soins; 
& son amour, loin de se rallentir, sembloit 
devenir plus vif de jour en jour. Le pauvre 
garcon n'étoit pas trop bien en argent comp- 
tant. Je m'en appergus, & il ne manqua plus 
d'espèces. Nous attendimes le plus patient. 
ment qu'il nous fut possible, le tems que le 
respect humain prescrit aux veuves pour se 
remarier. Lorsquil fut arrive, nous allames a 
b'autel, o nous nous liames Pun a l'autre par 
des nœuds éternels. Nous nous retirames 
ensuite dans mon chatcau, ou je puis dire que 
nous y vecumes pendant deux annecs, moins 
en Epoux qu'en tendres amans ; mais, helas | 
nous n'etions pas unis tous deux, pour étre 
long-tems si heureux ; une pleurésic emporta 
mon cher Colifichini. | 
J'interrompis en cet endroit ma mere. Eh 
quot! madame, lui dis-je, votre troisième 
Epoux mourut encore? Que voulez-vous, mon 
fils? me repondit-clle. Puis-je prolonger des 
jours que le Ciel a comptes? Si j'ai perdu 
trois maris, je n'y saurois que faire. J'en ai 
fort regrette deux, Celui que j'ai le moins 
pleure, c'est le procureur. Comme je ne Pavois 
© <pouss que par interet, je me consolai facile- 
| ment de sa perte. Mais, continua-t-elle, pour 
revenir à Colitichini, je vous dirai que quelques 
015 apres sa mort, je voulus aller voir par 
Tome II. „„ | 
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moi-meme aupres de Palerme une maison de 


campagne qu'il m'avoit assignee pour douaire 
dans notre contrat de mariage. Je m' embarquai 
avec ma fille pour passer en Sicile; mais nous 
avons £Ete prises sur la route par les vaisscaux 
du Bacha d' Alger. On nous a conduites dans 
cette ville. Heureusement pour nous, vous vous 
Etes trouve dans la place on l'on vouloit nous 
vendre. Sans cela nous serions tombes entre 
les mains de quelque patron barbare, qui nous 
auroit maltraitees, & chez qui peut-Etre nous 
aurions et toute notre vie en esclavage, sans 
que vous eussiez entendu parler de nous. 

Tel fut le recit que fit ma mere. Apres 
quoi, messieurs, je lui donnai le plus bel ap- 
partement de ma maison, avec la liberté de 
vivre comme il lui plairoit. Hally Pegelin, 
renẽgat Grec, qui venoit quelquefois au logis 
attira bientot toute son attention. Elle congut 
pour lui plus d'amour qu'elle n'en avoit jamais 
eu pour Colifichini. Je ne fis pas semblant de 
m'appercevoir de leur intelligence. Je ne son- 


geois alors qu'a m'en retourner en Espagne. 
Le Bacha m'avoit deja permis d' armer un vais 
seau, pour aller en course & faire le pirate. Cet 4 
armement m' occupoit, & huit jours devant qui] 


fat acheve, je dis a Lucinde : Madame, nous 


partirons d'Alger incessamment; nous allow 


perdre de vue ce s6jour que vous detestez. 
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Ma mere palit a ces paroles, & garda un 
silence glace. Jen fus étrangement surpris. 
Que vois-je? lui dis-je; d'où vient que vous 
m' offrez un visage Epouvante? Il semble que 
je vous afflige, au lieu de vous causer de la 
joic. Je croyois vous annoncer une nouvelle 
agreable, en vous apprenant que j'ai tout dis— 
pose pour notre depart. Est-ce que vous ne 
$0uhaiteriez pas de repasser en Espagne? Non, 
mon fils, je ne le souhaite plus, repondit ma 
mere. J'y ai eu tant de chagrin que j'y re- 
nonce pour jamais. Qu'entends-je ? m'ecriai-je 
avec douleur. Quel changement ! Quand vous 
arrivates dans cette ville, tout ce qui se presen- 
toit a vos regards vous Etoit odieux; mais Hally 
Pegelin vous a mise dans une autre disposition. 


Je ne men defends pas, repartit Lucinde ; 


Jaime ce renegat, & jen veux faire mon 
quatrieme Epoux. Quel projet ! interrompis-je 
avec horreur. Vous epouser un Musulman ! 
Vous oubliez que vous Etcs chretienne ; ou 
plutot vous ne Pavez Ete jusqu'ici que de nom? 
Ah! ma mere, que me faites-yous envisager ? 
Vous avez résolu votre perte. Vous allez 
faire volontairement ce que je rai fait que 
par necessite. 

Je lui tins bien d'autres discours encore pour 


s d<tourner de son dessein; mais je la haran- 


guai fort inutilement ; elle avoit pris son parti: 
3 | 
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Elle ne se contenta pas meme de v$uivre oon 
mauvais penchant, & de me quilter pour aller 
vivre avec ce renégat; elle voulut emmener 
avec elle Beatrix. Je m'y opposai, Ah! mal. 
heureuse Lucinde, lui dis-je, si rien net 
capable de vous retenir, abandonnez-vous du 
moins toute sculc a la fureur qui vous possède. 
N'entrainez point une jeune innocente dans le 
precipice ou vous. Courez vous jeter. Lucinde 
s' en alla sans repliquer. Je crus qu'un reste de 
raison Peclairoit & Pempechoit de s'obstiner à 
demander sa fille. Que je connoissois mal ma 
mere! Un de mes esclaves me dit deux jours 
apres: Seigneur, prenez garde a vous. Un 
captif de Pegclin vient de me faire une conh- 
dence dont vous ne sauriez trop tot protiter. 
Votre mere a change de religion ; & pour yous 
punir de lui avoir refuse Beatrix, elle a forme 
la. resolution d'avertir le Bacha de votre 
iuite. Je ne doutai pas un moment que 
Lucinde ne fat femme a faire ce que mon 
csclave me disoit. J'avois eu le tems d'ctudier 
la dame; & je m'étois appergu qu'a force de 
jouer des roles sanguinaires dans les trage- 
dies, elle s'étoit familiarisgee avec le crime. 
Elle m'auroit fort bien fait brüler tout vit, 
& je ne crois pas qu'elle cut Ete plus sensible 
a ma mort, qu'a la catastrophe d'une piece 
de theatre. 
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assurer des Turcs. 


| Spcctateurs. 
mes captifs, a mesure qu'ils mettoient pied à 
terre; mais quoiqu'il cherchat en eux les traits 
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Je ne voulus donc point negliger Vavis que 
me donnoit mon esclave. Je pressai mon em- 
barquement. Je pris des 'Furcs selon la cou- 
tume des corsaires d'Alger qui vont en course; 
mais je n'en pris seulement que ce qu'il m'en 
falloit pour ne me pas rendre suspect, & je 
sortis du port le plutot qu'il me fut possible 
avec tous mes esclaves & ma sœur Beatrix. 
Vous jugez bien que je n'oubliai pas d'emporter 
en meme tems ce que j'avois d' argent & de 
pierreries. Ce qui pouvoit monter a la valeur 
de six mille ducats. Lorsque nous fumes en 
pleine mer, nous commencames par nous 
Nous les enchainames 
facilement, parce que mes esclaves étoient en 
plus grand nombre. Nous eùmes um vent si 
favorable, que nous-gagnames en peu de tems 
les cotes d' Italie. Nous arrivames le plus 
heureusement du monde au port de Livourne, 
ou je crois que toute la ville accourut pour nous 
voir debarquer. Le pere de mon -esclave Azarini 
se trouva, par hasard ou par curiosite, parmi les 
Il consideroit attentivement tous 


de son fils, il ne s'attendoit pas à le revoir. 


Que de transports! que d'embrassemens sui— 
Virent leur reconnoissance, quand ils vinrent 
tous deux à se reconnoitre | 
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Sitot qu'Azarini cut appris a son pere qi 
Jetovis, & ce qui m'amenoit à Livourne, le 


vieillard m'obligea, de meme que Beatrix, 3 


prendre un logement chez lui. Je passen 
sous silence le détail de mille choses qu'il me 
tallut faire pour rentrer dans le sein de I'Cglise; 
je diraĩ seulement que Pabjurai le Mahometisme 
de meilleure foi que je ne Pavyois embras, 
ensuite je vendis mon vaisseau, & donnai l 
liberté a tous mes esclaves. Pour les Turcs, 
on les retint dans les prisons de Livourne, pour 
les echanger contre des chrétiens. Je regus de 
Pun & de Pautre Azarini toutes sortes de bons 
traitemens; le fils epousa meme ma Sur 
Beatrix, qui n'etoit pas, a la verite, un mauvais 
parti pour lui, puisqu'elle Etoit fille d'un gentil- 
homme, & qu'elle avoit le chateau de Xerica, 
que ma mere avoit pris soin de donner a bail; 
un riche laboureur de Paterna, lorsqu'clls 
voulut passer en Sicile. 

De Livourne, apres y avoir demeure quel- 
que tems, je 'partis pour Florence que J'avd 
envie de voir. Je n'y allai pas sans lettres de 
recommandation. Azarini le pere avoit des 
amis a la cour du Grand-Duc, & il me e- 


commandoit a .eux comme un gentilhommcÞ 


Espagnol qui <toit son allies. Jajoutai le Do 


a mon nom, imitant en cela bien des Es 
gnols roturiers qui prennent sans fagon ce ti; 
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d'honneur hors de leur pays. Je me faisois 
donc appeler effrontement Don Raphacl, & 
comme j'avois apporte d'Aiger de quoi sou— 
tenir dignement ma noblesse, je parus a la 
cour avec cclat. Les cavaliers a qui le vicil 
Azarini avoit écrit en ma faveur, y publi- 
erent que J'etois une personne de qualité; si 
bien que leur temoignage & les airs que je 
me donnois me firent passer sans peine pour 
un homme d'importance. Je me fautilai bien— 
tot avec les principaux seigneurs, qui me 
presenterent au Grand-Duc. Peus le bonheur 
de lui plaire. Je m'attachai a faire ma cour 
a ce prince, & a 'ctudier, Jecoutai attentive- 
ment ce que les plus vieux courtisans lui di 
sojent, &, par leurs discours, je démé'lai ses 
inclinations. Je remarquai entre autres choses 
qu'il aimoit les plaisanterics, les bons contes 
& les bons mots. Je me reglai li-dessus. J'e- 
crivois tous les matins sur mes tablettes les 
histoires que je voulois lui conter dans lu 
journée. Jen savois une grande quantite ; 
Jen avois, pour ainsi dire, un sac tout plein. 
J'eus beau toutefois les mEnager, mon sac se 
vuida peu à peu, de sorte que j'aurois Ute oblige 
de me repeter ou de faire voir que j'ctois au 
bout de mes apophtégmes, si mon genic, fertile 
en fictions, ne m'en cut pas abondamment 
fourni; mais je composai des contes galans & 
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comiques qui divertirent fort le Grand Duc, & 
ce qui arrive souvent aux beaux esprits de pro- 
tession, je mettois le matin sur mon agenda des 
bons mots, que je donnois Papres-dinee pour 
des impromptus. 

Je nverigeai meme en pocte, & je consacrat 
ma muse aux louanges du prince. Je demeure 
d'accord de bonne foi que mes vers n'etoient 
pas bons. 
mais quand ils auroient été meilleurs, je doute 
qu'ils eussent Ete mieux regus du Grand- Duc. 
Il en paroissoit tres-content. La matiere peut- 
etre Pempechoit de les trouver mauvais. Quoi- 
qu'il en soit, ce prince prit insensiblement tant 
ds gotit pour moi, que cela donna de 'ombrage 
aux courtisans. Ils voulurent decouvrir qui 
Jetois. IIs n'y reussirent point. Ils apprirent 
seulement que j'avois été ren&gat. IIs ne 
manquèrent pas de le dire au prince, dans 
Pesperance de me nuire. IIs n'en vinrent 
pourtant pas a bout; au contraire, le Grand- 
Duc un jour nv obligea de lui faire une relation 
fidele de mon voyage d'Alger. Je lui obeis, & 
mes aventures, que je ne lui deguisat point, le 
rcjouirent infiniment. 

Don Raphael, me dit-il, apres que j'en cus 
acheve le recit, j'ai de Pamitie pour vous, & 
je veux vous en donner une marque qui ne 
vous permettra pas d'en douter. Je vous fats 


Aussi ne furent-ils pas critiques; - 
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depositaire de mes secrets; & pour commencer 
i vous mettre dans ma confidence, je vous 
dirai que j'aime la femme d'un de mes mi- 
nistres. C'est la dame de ma cour la plus al- 
mable, mais en meme-tems Ila plus vertucuse 
Renfermee dans son domestique, uniquement 
attachce a un époux qui l'idolätre, elle sem— 
ble ignorer le bruit que ses charmes font dans 
Florence. 

La passion que J'ai pour cette dame, con- 
tinua-t-il, n'est connue que d'elle scule. Au 
lieu de suivre mon penchant sans contrainte, 
& dagir en souverain, je derobe a tout le 
monde la connoissance de mon amour. Je 
crois devoir ce mcnagement a Mascarini, c'est 


| Fepoux de la personne que j'aime. Le zele & 


Vattachement qu'il a pour mol, ses services 


& $a probite m'obligent a me conduire avec 
beaucoup de secret & de circonspection, car je 


suis persuade qu'il mourroit de douleur s'il 
Savoit la confidence que je vous fais en ce mo- 
ment. Je cache donc mes démarches, & j'ai 


@ rcSolu de me servir de vous pour exprimer a 
Lucrèce tous les maux que me fait souffrir la 
oontrainte que je m'impose. Vous serez Vinter- 
pbrcte de mes sentimens. Je ne doute point que 


Vous ne vous acquittiez a merveilles de cette 
commission. Liez commerce avec Mascarini. 
Attachez-vous 5 gagner son amitic. Iatro— 
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duisez-vous chez lui, & vous menagez la liberté 
de parler a sa femme. Voilà ce que j'attends 
de vous, & ce que je suis asSure que vous ferez 
avec toute l' adresse & la discretion que demande 
un emploi si dèlicat. 

Je promis au Grand-Duc de faire tout mon 
possible pour repondre à sa confiance. Je lut 
tins bientot parole. Je n'epargnai rien pour 
plaire a Mascarini, & Jen vins a bodt sans 
peine. Charme de voir son amitié recherchee 
par un homme aime du prince, il fit la moi- 
tic du chemin. Sa maison me fut ouverte, 
J'eus un libre acces auprès de son épouse, & 
j'ose dire que je me composai si bien, qu'il 
n'eut pas le moindre soupgon de la negocia- 
tion dont jetois charge. Il est vrai qu'il ctoit 
peu jaloux pour un Italien. J'entretins d'abord 
la dame de l'amour du Grand-Duc, & lui dis 
que je ne venois chez elle que pour lui parler 
de ce prince. Elle ne me parut pas éprise de 
lui, & je m'appercus neanmoins que la vanite 
Pempechoit de rejeter ses $0upirs. - 

Je suis naturellement hardi avec les femmes. 
Pai contracte cette habitude, bonne ou mau- 
vaise, chez les Turcs. Luerèce Etoit belle: 
Poubliai que je ne devois faire que le per- 
sonnage d'ambassadeur. Je parlai pour mon 
compte. Foffris mes services a la dame le 
plus galamment qu'il me fut possible. Au lieu 
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de paroitre choquee de mon audace, & de 
me réẽpondre avec colere, elle me dit en sou- 
riant: Avouez, Don Raphael, que le Grand- 
Duc a fait choix d'un agent fort fidele & fort 
z&16, Vous le servez avec une integrite qu'on 
ne peut assez louer; mais poursuivit-elle, en 
prenant son Serieux, changeons d'entretien. Je 
veux bien oublier ce que vous venez de me dire, 
a condition qu'il ne vous arrivera plus de me 
tenir de pareils propos; autrement vous pourrez 
vous en repentir. 

Quoique cela fot un avis au lecteur, & 
que je dusse en profiter, je ne cessal pas d'en- 
tretenir de ma passion la femme de Mascarini. 
La dame alors s'offensant de mes discours & 
de mes manieres Musulmanes, me rompit en 
visiere. Elle me menaga de faire savoir au 
Grand- Duc mon insolence, en my'assurant 
qu'elle le prieroit de me punir comme je le 
meritots. Je fus pique de ces menaces A mon 
tour. Mon amour se changea en haine. Je 
resolus de me venger du mepris que Lucrece 
m'ayoit temoigne. Jallai trouver son mari, 
& apres Payoir oblige de jurer qu'il ne me com- 
mettroit point, je Pinformai de l'intelligence 
que sa femme avoit avec le prince, dont je ne 
manquai pas de la peindre fort amoureuse, pour 
rendre la scène plus interessante. Le ministre 
renferma, sans autre forme de proces, son Epouse 
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dans un appartement secret, où il la fit Etroite- 
ment garder par des personnes afhdees. Tandis 
qu'elle étoit environnée d' Argus qui Vobser. 
voient & Pempechoient de donner de ses nov- 
velles au Grand-Duc, j'annongai d'un air triste 
a ce prince qu'il ne devoit plus penser a Lucrece; 
je lui dis que Mascarini avoit sans doute tout 
decouvert, puisqu'il s'avisoit de veiller sur sa 
femme; que je ne savois pas ce qui pouvoit lui 
avoir donne lieu de me soupconner, attendu que 
je croyois m'etre toujours conduit avec beaucoup 
d' adresse; que la dame peut-etre avoit elle- 
meme avoue tout a son Epoux, & que de con- 
cert avec lui, elle $'<toit laiss&e renfermer pour 
se derober a des poursuites qui allarmoient sa 
vertu. Le prince parut fort athige de mon rap- 
port. Je fus touche de sa douleur, & je me 
repentis plus d'une fois de ce que j'avois fait; 
mais il n'ẽtoit plus tems. D'ailleurs, je le con- 
fesse, je sentois une maligne joie, quand je me 
représentois la situation od j'avois reëduit 
Porgueilleuse qui avoit dedaigne mes vœux. 
Je godtois impunement le plaisir de la ven 
geance qui est si doux a tout le monde, & prin- 
cipalement aux Espagnols, lorsqu'un jour le 
Grand-Duc étant avec cinq ou six seigneus 
de sa cour & moi, nous dit: De quelle maniere 
jugeriez- vous a propos qu'on punit un homme 
qui auroit abus de la confidence de son prince: 
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Il faudroit, dit un des courtisans, le faire tirer 
a quatre cheyaux. Un autre fut davis qu'on 
Passommit, & le fit mourir sous le baton. 
Le moins cruel de ces Italiens, & celui qui 
opina le plus favorablement pour le coupable, 
dit qu'il se contenteroit de le faire precipiter 
du haut d'une tour en bas. Et Don Raphacl, 
reprit alors le Grand-Duc, de quelle opinion 
est-il? Je suis persuade que les Espagnols ne 
sont pas moins SEVercs que les Italiens dans de 
| serublables conjonctures. 

Je compris bien, comme vous pouvez, penscr, 
que Mascarini n'avoit pas garde son serment, 
ou que sa femme avoit trouve moyen d'instruire 
le prince de ce qui $'ctoit passé entre elle & 
moi. On remarquoit sur mon visage le trouble 
qui m'agitoit. Cependant, tout trouble que 
/etois, je repondis d'un ton ferme au Grand- 
Duc: Seigneur, les Espagnols sont plus géné— 
reux. Ils pardonneroicut en cette occasion au 
confident, & feroient naitre par cette bonte 
dans son ame un regret éternel de les avoir 
trahis. Eh bien! me dit le prince, je me sens 
capable de cette generosite. Je pardonne au 
traitre. Aussi-bien, je ne dois m'en prendre 
qu'a mot-meme d'avoir donne ma confiance à 
un homme que je ne connoissois point, & dont 
1avois sujet de me defier, après tout ce qu'on 
m'en avoit dit. Don Raphael, ajouta-t-i}, 
Tome II. * 8 
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voict de quelle manière je veux me venger de 
vous. Sortez incessamment de mes <©tats, & 
ne paroisscz plus devant moi. Je me retirai 
sur le champ, moins affligé de ma disgrace, 
que ravi d'en Etre quitte a si bon marche. Je 
m*'embarquai des le lendemain dans un vaisseau 
de Barcelone, qui sortit du port de Livourne 
pour $'en retourner. 

J'interrompis Don Raphacl dans cet endroit 
de son histoire. Pour un homme vesprit, 
lui dis-je, vous fites, ce me semble, une grande 
faute de ne pas quitter Florence immediatement 
apres avoir decouvert a Mascarini l'amour du 
prince pour Lucrece. Vous deviez bien vous 
imaginer que le Grand-Duc ne tarderoit pas a 
savoir votre trahison. Jen demeure d'accord, 
rEpondit le fils de Lucinde. Aussi, malgre 
Passurance que le ministre m'avoit donne de 
ne me pas exposer au ressentiment du prince, 
je me proposois de disparoltre au plutot. 

Parrivai a Barcelone, continua-t-il, avec le 
reste des richesscs que j'avois apportees d' Alger, 
& dont j'avois dissipe la meilleure partic i 
Florence, en faisant le gentilhomme Espagnol. 
Je ne demeurai pas long-tems en Catalogne. 
Je mourois d'envie de revoir Madrid, le lieu 
charmant de ma naissance, & je satisfis le 
plutdt qu'il me fut possible le desir qui me 
pressoit. En arrivant dans cette ville, J'alla 
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loger par hasard dans un hotel garni, od 
demeuroit une dame qu'on appeloit Camille. 
Quoiqu'clle füt hors de minorite, c'étoit une 
creature fort piquante. Jen atteste le seigneur 
Gil Blas, qui Pa vue à Valladolid presque dans, 
le meme tems. Ille avoit encore plus d'esprit 
que de beauté, & jamais aventuriere wa Cu 
plus de talent pour amorcer les dupes. 

Nous nous aimames Pun l'autre dcs que nous 
nous vimes, & la conformite de nos inclinations» 
nous lia si Etroitement,. que nous fiimes bientot 
en communauté de biens. Nous n'en avions: 
pas, a la verite, de considerables, & nous les: 
mangeames en peu. de tems. Ensuite nous: 
eumes recours aux fourberies. Nous en fimes 
tant que le corregidor en entendit parler, & 
ce juge Severe chargea un de ses alguazils de 
nous arreter ; mais Palguazil, aussi bon que le 
corregidor étoit mauvais, nous laissa le loisir 
de sortir de Madrid pour une petite somme que 
nous lui donnames. Nous primes la route de 
Valladolid, & nous allames nous établir dans 


cette ville. Jy. louai une maison ou je logeai 


avec Camille. Nous tinmes d'abord notre 


industrie en bride, & nous commenciames 


&{tudier le terrein avant que de former aucune 
entreprise. 


Un jour un homme m'aborda dans la rue; 
me salua tres-civilement,. & me dit: Seigneur 
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Don Raphael, me reconnoissez-vous ? Je lui 
repondis que non. Et moi, reprit-il, je vous 
remets partaitement. Je vous ai vu à la cour 
de Toscane, & J'etois alors garde du Grand- 
Duc. I y a quelques mois, ajoùta-t-il, que 
j'ai quitte le service de ce prince. Je suis venu 
en Espagne avec un Italien des plus subtils, 
Nous sommes A Valladolid depuis trois se— 
maines. Nous demeurons avec un Castillan 
& un Galicien, qui sont sans contredit deux 
honnetes gargons. Nous vivons ensemble du 
travail de nos mains. Nous faisons bonne 
chere, & nous nous divertissons comme des 
princes. Si vous voulez vous joindre a nous, 
vous serez agreablement regu de mes confreres, 
car vous m'avez toujours paru un galant hom- 
me, peu scrupuleux de votre naturel, & profes 
dans notre ordre. 

La franchise de ce fripon excita la mienne. 
Puisque vous me parlez a cœur ouvert, lui 
dis-je, vous meritez que je m'explique de d'une 
meme avec vous. Veritablement je ne suis nous 
pas novice dans votre profession; & si ma ravir 
modestie me permettoit de conter mes exploits, Da 
vous verriez que vous n' avez pas juge trop WF tut te 
avantageusement de moi; mais je laisse la les Galic 
louanges, & je me contenterai de vous dire, WW comp 
en acceptant la place que vous m'offrez dans & co 
votre compagnie, que je ne negligerai rien WF pour 
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pour vous prouver que je n'en suis pas indigne. 
Je n'eus pas sitot dit A cet ambidextre que je 
consentois d'augmenter le nombre de ses cama- 


rades. qu'il me conduisit où ils etoient, & Ia 


je fis connoissance avec eux. C'est dans cet 


endroit que je vis pour la premiere fois Villustre 


Ambroise de Lamela. Ces, messicurs m'inter— 
rogerent- sur Part de s'approprier finement le 
bien du prochain. Ils voulurent savoir si j'avois 
des principes ; mais je leur montrai bien des 
tours qu'ils ignoroient, & qu'ils admirerent. - 
Ils furent encore plus etonnes, lorsque meprisant 


la $ubtilite de ma main, comme une chose 


trop ordinaire, je leur dis que l'excellois 
dans les fourberies qui demandent de Fesprit. 


Pour le leur persuader, je leur racontai Pavan- - 


ture de Jerome de Moyadas ; & sur le simple 


recit que j'en fis, ils me trouverent un genie si 
| Superieur, qu'ils me choisirent d'une commune 


voix pour leur chef. Quand nous avions besoin 
d'une actrice pour nous seconder dans le besoin, 
nous nous servions de Camille, qui jouoit a 


ravir tous les roles qu'on lui donnoit. 


Dans ce. tems-la, notre confrere Ambroise - 


{ tut tente de revoir sa patrie. II partit pour la 


Galice, en nous assurant que nous pouvions 
compter sur son retour. Il contenta son envie, 


& comme il s'en revenoit, étant alle a Burgos, 
| Pour y faire quelque coup, un hotellier de sa 
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connoissance le mit au service du seigneur Gil 
Blas de Santillane, dont il n'oublia pas de lu 
apprendre les affaires. Seigneur Gil Blas, 
poursuivit Don Raphacl en m'adressant la 
parole, vous savez de quelle maniere nous vous 
devalisames dans un hotel garni de Valladolid; 
je ne doute pas que vous n'ayez soupgonné 
Ambroise d'avoir été le principal instrument 
de ce vol, & vous avez eu raison. II vint nous 
trouver en arrivant; il nous exposa l'état où 
vous étiez, & messieurs les entrepreneurs se 
reglerent la-dessus. Mais vous ignorez les 
Suites de cette aventure. Je vais vous en in- 
struire. Nous enlevames, Ambroise & moi, 
votre valise, & tous deux montes sur vos mules, 
nous primes le chemin de Madrid, sans nous 
embarrasser de Camille ni de nos camarades, 
qui furent sans doute aussi surpris que vous de 
ne nous pas revoir le lendemain. 

Nous changeames de dessein la seconde j Jour- 
nce. Au lieu d'aller a Madrid, nous Passames 
par Zebreros & continuines notre route jusqu'} 
Tolède. Notre premier soin dans cette ville 
fut de nous habiller fort proprement. Puis 
nous donnant pour deux freres Galiciens qu 
voyageoient par curiosite, nous connumes bien— 
tot de fort honnetes gens. I' étois si accoutume 
à faire Phomme de qualité, qu'on s'y meprit 
aisement; & comme on <blouit d'ordinaire 
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par la depense, nous jetames de la poudre aux 
yeux de tout le monde par les fetes galantes 
que nous commengames .a donner aux dames. 
Parmi les femmes que je voyois, il y en eut 
une qui me toucha. J'appris qu'elle se nommoit 
Violante, & qu'elle avoit Epouse un cayalicr 
qui la nẽgligeoit beaucoup. 

Elle ne tarda guere a $'appergevoir de sa 
conquete. Je commengal A Suivre par-tout ses 
pas, & a faire cent folies pour lui plaire. Enfin 
je regus d'elle un billet en réponse de plusicurs 
que je lui avois fait tenir par une de ces vicilles 
qui sont d'une si grande commoditè en Espagne 
& en Italie. La dame me mandoit que son 
mari soupoit tous les soirs en ville, & ne 
revenoit au logis que fort tard. Des la meme 
nuit j'allai sous les fenetres de Violante, & je 
liat avec ella une conversation des plus tendres. 
Avant que de nous scparer, nous convinmes que 
toutes les nuits a parcille heure nous pourrions 
nous entretenir de la meme manicre, 

Jusque-la Don Baltazar, ainsi se nommoit 
epoux de Violante, ne s'étoit pas appergu de 
ces entretiens; je vis venir dans la rue un 
homme qui sembloit m'observer. En effet, 
c' ẽtoit le mari qui revenoit chez lui de meilleure 
heure qu'a l' ordinaire, & qui remarquant un 
cavalier pres de sa maison, au lieu d'y entrer, 
se promenoit dans la rue. ]'y demeurai quelque 
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tems incertain de ce que je devois faire. Enfin, 
Je pris le parti d' aborder Don Baltazar, que je 
ne connoissois point, & dont je n'ctois pas 
connu. Seigneur cavalier, lui dis-je, laissez- 
moi, je vous prie, la rue libre pour cette nuit. 
Jaurai une autrefois la. meme complaisance 
pour vous. Seigneur, me repondit-il, j'allois 
vous faire la meme prière. Je suis amoureux 
d'une fille que son frere fait soigneusement 
garder, & qui demeure a vingt pas d'ici. je 
Souhaiterois qu'il n'y eùt personne dans la rue. 
Il y a, repris-je, moyen de nous satisfaire tous 
deux sans nous incommoder. Car, ajoutai-je, 
en lui montrant sa propre maison, la dame que 
je sers loge la, Il faut meme que nous nous 
Secourions, si l'un ou l'autre vient a Etre attaquè. 


J'y consens, repartit-il, je vais a mon rendez- 


vous, & nous nous Epaulerons, s'il en est besoin. 


A ces mots, il me quitta, mais c' toit pour mieux 


m' observer; ce que Pobscurite de la nuit lui 
permettoit de faire impunement. 
Pour moi, j'approchai de bonne foi du bal- 


con de Violante. Elle parut bientot, & nous 
commencames a nous entretenir. Je m'avangal 


apres notre conversation, vers le lieu on Don 
Baltazar m'avoit dit qu'il avoit affaire. II vint 
au devant de moi, & me dit: Eh bien! seigneur 
cavalier, ètes-vous content de votre bonne for- 
tune? J'ai sujet de I'Ctre, lui repondis-je. Et 
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vous, qu'avez-vous fait? L'amour vous a-t-il 
favorisé? Helas! non, repartit-il, le frère de la 
beaute que Jaime est de retour d'une maison de 
compagne, d'où nous avions cru qu'il ne re- 
viendroit que demain. Ce contre-tems m'a Sevrc 
du plaisir dont je m'ctois flatte. 

Nous nous fimes Don Baltazar & moi des 
protestations d'amitic, & nous nous donnames 
rendez- vous le lendemain matin dans la grande 
place. Ce cavalier, apres que nous nous tu- 
mes séparés, entra chez lui, & ne fit nulle- 
ment connoitre a Violence qu'il sat de ses 
nouvelles. Il se trouva le jour suivant dans la 
grande place. ]'y arrivai un moment apres 
lui. Nous nous saluames avec des demonstra- 
tions d'amitie aussi perfides d'un cote que sin- 
ccres de l'autre. Ensuite, Partihcieux Don 
Baltazar me fit une fausse confidence de son 
intrigue avec la dame dont il m'avoit parlé 
la nuit precedente. Il me raconta la dessus: 
une longue fable, qu'il avoit compose, & 
tout cela pour m'engager a lui dire a mon tour 
de quelle fagon j'avois fait connoissance avec 
Violante. Je ne manquai pas de donner dans 
le piège; Javouai tout avec la plus grande 
franchise du monde. Je lui dis meme qu'elle 
m*avoit promis que si je voulois me rendre sous 
ses fenetres de meilleure heure qu'a l' ordinaire, 
elle etoit resvlue a me faire cntrer chez elle ; 
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mais qua tout hasard je devois prendre la precau- 
tion de me faire cscorter par deux ou trois amis, 
de crainte de surprise. Que cette dame est 
prudente! dit-il. Js m'offre a vous accompa- 
gner. Ah! mon cher ami, m'ëcriai-je, tout 
transporte de joie, & jetant mes bras: au. col de 
Don Baltazar, que je vous ai d' obligation! je 
ferai plus, reprit-il, je connois un jeune homme 
qui est un Cesar. II sera de la partie, & vous 
pourrez alors vous reposer hardiment sur une 
pareille éscorte. 

Je ne savois que dire à ce nouvel ami pour 
le remercier, tant j'étois charme de son zcle. 
Enſin, Pacceptai les secours qu'il m'ofiroit, 
& nous donnant rendez-vous sous le balcon de 
Violante a l'entrée de la nuit, nous nous sé- 
parames. Il alla trouver son beau-frère, qui 
etoit le César en question, & moi, je me pro- 
menai jusqu'au soir avec Lamela, qui bien 
qu'etonne de l'ardeur avec laquelle Don Bal- 
tazar entroit dans mes inteErets,. ne $'cn deha 
pas plus que moi. Nous donnions téte bais- 
See dans le panneau. Je conviens que cela n'e- 
toit guere pardonnable à des gens comme nous. 
Quand je jugeai qu'il toit tems de me presenter 
devant les fenetres. de Violante, Ambroise & 
moi nous y parùmes armes de bonnes rapiercs. 
Nous y trouvames le mari de ma dame avec un 
autre homme. IIs nous attendoient de pied 
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ferme. Don Baltazar m'aborda, & me mon- 
trant son beau-frere, il me dit: Seigneur, voici 
le cavalier dont je vous ai tantot vante la 
bravourc. 

Apres quelques complimens de part & 
d'autre, je frappai a la porte de Violante. 
Une espece de duegne vint ouvrir. J'entrai, & 
sans prendre garde A ce qui se passoit derrierc 
moi, je m'avancgai dans une salle ou etoit cette 
dame. Pendant que je la saluois, les deux 
traitres qui m'avoient suivi dans la maison, & 
qui en avoient ferme la porte si brusquement 
après ceux, qu* Ambroise étoit reste dans la rue, 
se decouvrirent. Vous vous imagine: bien qu'il 
en fallut alors decoudre. Ils me chargerent 
tous deux en meme-tems; mais je leur fis voir 
du pays. Je les occupai Pun & l'autre, de ma- 
niere qu'ils se repentirent peut-etre de n'avoir 
pas pris une voye plus sure pour se venger. Je 
percai PeEpoux. Son beaufrere le voyant hors 
de combat, gagna la porte, que la duegne & 
Violante avoient ouverte, pour se sauver, tandis 
que nous nous battions. Je le poursuivis jusques 
dans la rue, ou je rejoignis Lamela,qui n'ayant 
pu tirer un seul mot des femmes qu'il avoit 
vu fuir, ne savoit precisement ce qu'il devoit 
Juger du bruit qu'il venoit d'entendre. Nous 
retournames a notre auberge. Nous primes ce 
que nous avions de meilleur, & montant sur nos 
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mules, nous sortimes de la ville, sans attendre 
le jour. 

Nous comprimes bien que cette affaire 
pourroit avoir des suites, & qu'on feroit dans 
TFolede des perquisitions que nous n'avions 
pas tort de prevenir. Nous allames coucher 
a Villarubia. Nous logeames dans une hö- 
tellerie, od, quelque tems apres nous, il arriva 
un marchand de Tolède qui alloit a Segorbe. 
Nous s0upames avec lui, Il nous conta Pa- 


venture tragique du mari de Violante, & il Pe 
<toit si Eloigne de nous soupgonner d'y avoir aui 
part, que nous lui fimes hardiment toute sorte char 
de questions. Messieurs, nous dit-il comme je ans 9 


partois ce matin, j'ai appris ce triste Evenement. ¶ Scott. 
On cherchoit par-tout Violante, & Pon m'a dit WF ve re 
que le corregidor, qui est parent de Don Balta- provi 
zar, a rẽsolu de ne rien Epargner pour decouvrir I homr 
les auteurs de ce meurtre. Voila tout ce que I ren 


je sais. encor 
Je ne fus guere allarme des recherches du WWF ES n 
corregidor de Tolède. Cependant je formal la dessu: 
resolution de sortir promptement de la Castile WF 7 derr 
Nouvelle. Je ſis reflexion que Violante retrouvce & m'a 
avoueroit tout; & que sur le portrait qu 'elle venez 
feroit de ma personne A la justice, on mettroit WW *5551-t 
des gens a mes trousses. Cela fut cause que des mules 
le jour suivant nous Evitames le grand chemin l gro! 
anach 


par precaution, Heureusement Lamela con- 
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noissoit les trois quarts de PEspagne, & savoit 
par quel detour nous pouvions surement nous 
rendre en Arragon. Au lieu d'aller tout droit 
© 2 Cuenga, nous nous engageimes dans les mon- 
tagnes qui sont devant cette ville, & par des 
sentiers qui n'etoient pas inconnus a mon guide, 
nous arrivames devant une grotte qui me parut 
avoir tout Pair d'un hermitage. Effectivement, 
c' etoit celui on vous Etes venu hier au soir me 
demander un asyle. 
Pendant que j'en considerois les environs 
qui offrojent a ma vue un paysage des plus 
charmans, mon compagnon me dit: Il y a six 
ans que je passai par ici. Dans ce tems-la cette 
grotte servoit de retraite à un vieil hermite, qui 
me regut charitablement. Il me fit part de ses 
provisions. je me souviens que c'étoit un saint 
homme, & qu'il me tint des discours qui pen- 
serent me detacher du monde. Il vit peut-etre 
encore; je vais m'en eclaircir. En achevant 
ces mots, le curieux Ambroise descendit de 
dessus sa mule, & entra dans Phermitage. Il 
y demeura quelques momens. Puis il revint, 
& m'appelant : Venez, me dit-il, Don Raphael, 
venez voir une chose tres touchante. Je mis 
aussi-töt pied A terre. Nous attachimes nos 
mules a des arbres, & je suivis Lamela dans 
la grotte, ou j*appergus sur un grabat un vieil 
anachorète tout ẽtendu, pile & mourant. Une 
Tome II. * T 
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barbe blanche & fort epaisse lui couvrgjt 
Pestomac, & l'on yoyait dans ses mains jointes 
un grand rosaire.entrelass&. Au bruit que nous 
fimes en nous approchant de lui, il ouvrit des 
yeux, que la mort deja commengoit A fermer 
& apres nous avoir envisages un instant: 
Qui que vous S0yez, nous dit-il, mes frerez 
profitez du spectacle qui se présente d ws 
regards. Jai passé quarante annees dans lt 
monde, & solxante dans cette Solitude. Ah! 
gu en ce moment le tems que J'at donne @ na 
platsirs me parou long, & gu'au contrarre celu 
que q ai Sonsacre a la penitence me semble court! 
Helas ! ge crains que les austerites de Frere 
Juan n'atent pas asses exme les peches di 
Hicencie Don Juan de Solis. 

Il n'cut pas acheve. ces mots qu'il expin. 
Nous fümes fappés de cette mort. Ces sortes 
d' objets font toujours quelque impression * 
les plus grands libertins meme ; mais nous net 
fumes pas long- tems touches. Nous oubliams 
bientöt ce qu'il venoit de nous dire, & now 
commengames a faire un inventaire de tout c 


qui Etoit dans l'hermitage. Ce qui ne now 
occupa pas infiniment. Jous les meubles con 
sistant dans ceux que vous avez pu remarque 
dans la grotte. Le frere Juan n'étoit pi 
seulement mal meublé, il avoit encore une tres. | 
mauvaise cuisine. Nous ne trouvames cl 
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Jui pour toutes provisions que des nolsettes, & 
quelques grignons de pain d'orge fort durs, 
que les gencives du saint homme n''avoient 
apparemment pu broyer. Je dis ses gencives, 
car nous remarquames que toutes les dents lui 
E Gtoient tombees. Tout ce que cette demeure 
solitaire contenoit, tout ce que nous Cconside- 
rions, nous faisoit regarder ce bon anachorete 
comme un saint. Une chose seule nous choqua 
nous ouvrimes un papier plic en forme de lettre 
qu'il avoit mis sur une table, & par lequel 1] 
prioit la personne qui liroit ce billet de porter 
son rosaire & ses sandales a Peveque de Cuenga. 
Nous ne savions dans quel esprit ce nouveau 
perc du désert pouvoit avoir envie de faire un 
parcil présent à son Eveque. Cela nous sem- 
bloit blesser l'humilité, & nous paroissoit d'un 
homme qui vouloit trancher du bienheureux. 
Peut-etre aussi n'y avoit-il la-dedans que de 
bla simplicite. C'est ce que je ne decideras 
point. 
5 En nous entretenant la-dessus, il vint une 
Kee assez plaisante a Lamẽla. Demeurons, me 
dit-il, dans cet hermitage. Deéguisons- nous 
en hermites. Enterrons le frere Juan. Vous 
pasSerez pour lui; & moi, sous le nom de frere 
\ntoine, Jirai quetter dans les villes & les 
Pourgs voisins. Outre que nous scrons à cou— 
ert des perquisitions du corregidor, car je ne 
12 
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pense pas qu'on s'avise de nous venir chercher 
ici, j'ai a Cuenga de bonnes connoissances que 
nous pourrons entretenir. J'approuvai cette 
bizarre imagination, moins pour les raisons 
qu'Ambroise me disoit, que par fantaisie, & 
comme pour jouer un role dans une piece de 
theatre. Nous fimes une fosse a trente ou 
quarante pas de la grotte, & nous enterrames 
modestement le vieil anachorète, apres Pavoir 
depouille de ses habits, c'est-a-dire d'une 
simple robe que nouoit par le milieu une 
ceinture de cuir. Nous lui coupames aussi la 
barbe pour m'en faire une postiche, & enlin 
apres ses funërailles nous primes possession de 
Phermitage, 

Nous times fort mauvaise chere le premier 
jour. II nous fallut vivre des provisions du 
defunt ; mais le lendemain avant le lever de 
Paurore, Lamela se mit en campagne avec les 
deux mules qu'il alla vendre a Toralva, & | 
soir il revint charge de vivres & d'autres cho 
qu'il avoit achetees. Il en apporta tout ce qu 
ẽtoĩt necessaire pour nous travestir. II se i 
lui-meme une robe de bure, & une petite batbe 
rousse de crins de cheval, qu'il s'attacha artiste- 
ment aux oreilles. Il n'y a point de gargon 4 
monde plus adroit que lui. Il tressa aussi 
barbe du frere Juan; il me Pappliqua, & mo 
bennet de laine brune achevoit de couvil 
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Part ce. On peut dire que rien ne manquoit. 
i notre déguisement. Nous nous trouvions 
| Pun & Pautre si plaisamment équipés, que nous 
ne pouvions sans rire nous regarder sous ces 
habits qui véritablement ne nous convenoient 
guère. Avec la robe de frere Juan Javois son 
| rosaire & ses sandales, dont je ne me fis pas 
scrupule de priver Peveque de Cuenga. 
| Il y avoit deja trois jours que nous étions 
dans Phermitage, sans y avoir vu paroltre 
personne; mais le quatrieme il entra dans la 
grotte deux paysans. Ils apportoient du pain, 
du fromage, & des oignons au dcfunt qu'ils 
croyoient encore vivant. Je me jetai sur notre 
grabat, des que je les appergus, & il ne me fut 
pas difficile de les tromper. Outre qu'on ne 
oyoit point assez pour pouvoir bien distinguer 
ies traits, j'imitai, le mieux que je pus, le son 
ie la voix du frere Juan, dont j'avois entendu 
es dernières paroles. Ils n'eurent aucun soup— 
on de cette supercherie. Ils parurent seule- 
nent etonnes de rencontrer la un autre hermite; 
nais Lamela, remarquant leur surprise, leur 
it d'un air hypocrite : Mes freres, ne soyez 
as surpris de me voir dans cette solitude. 
al quitte un hermitage que j'avois en Arragon, 
our venir ict tenir compagnie au venerable & 
IScret frere Juan, qui, dans Pextreme vicillesse 
1] est, a besoin d'un camarade qui. puisse 
SF -9 
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pourvoir A ses besoins. Les paysans donnerent 
a la charite d'Ambroise des louanges infinies, 
& temoignerent qu'ils étoient bien aises de 
pouvoir se vanter d'avoir deux Saints person- 
nages dans leur contree. 

Lamela charge d'une grande besace, qu'il 
n'avoit pas oublié d' acheter, alla pour la pre- 
miere fois queter dans la ville de Cuenca, qui 
n'est Eloignce de Phermirage que d'une petite 
heue. Avec Pexterieur pieux qu'il a recu de 
la nature & Part de le faire valoir qu'il possède 
au Supreme degre, il ne manqua pas d'exciter 
les personnes charitables a lui faire Paumone, 
Il remplit sa besace de leurs liberalites. Mon- 
sieur Ambroise, lui dis-je à son retour, je vous 
felicite de Pheureux talent que vous avez pou 
attendrir les ames chretiennes. L'on diroit que 
vous avez <te frere queteur chez les Capucins 
Pai fait bien autre chose que remplir mou 
bissac, me répondit-il. Vous saurez que j' 
deterre certaine nymphe appelee Barbe, qui 
Jaimois autrefois. Je Pai trouve bien change 
elle s'est mise comme nous dans la devotid! 
Elle demeure avec deux ou trois autres beatt 
qui édifient le monde en public, & menel 
une vie scandaleuse en particulier. Elle ne n 
reconnoissoit pas d'abord. Comment do 
lui ai-je dit, madame Barbe, est-il possible 
vous ne remettiez point un de vos anciens all 
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votre serviteur Ambroise? Seigneur de.Lamela, 
s'est-elle Ecrice, je ne me serois jamais attendu 
à vous revoir sous les habits que vous portez. 
Par quelle aventure ètes- vous devenu hermite ? 
C'est ce que je ne puis vous raconter prèsente- 
ment, lui ai-je reparti. Le détail est un peu 
long; mais je viendrai demain au soir satisfaire 
votre curiosite. De plus je vous amenerai le 
frere Juan mon compagnon. Le frere Juan, 
a- t- elle interrompu, ce bon hermite qui a un 
hermitage aupres de cette ville! Vous n'y pen- 
Sez pas. On dit qu'il a plus de cent ans. II est 
vrai, lui ai-je dit, qu'il a cu cet age-la ; mais il 
est bien rajeuni depuis quelques jours. II n'est 
pas plus vieux que moi. Eh bien! qu'il vienne 
avec vous, a replique Barbe. Je vois bien qu'il 
y a du mystere la-dessous. 

Nous ne manquames pas le lendemain, des 
qu'il fut nuit, d'aller chez ces bigotes, qui pour 
nous mieux receyoir avoient prepare un grand 
repas. Nous passames presque toute la nuit a 
table, & nous ne nous retirames a notre grotte 
qu'un moment avant le jour. Nous y retour- 
names bientot apres, ou pour mieux dire, nous 
fimes la meme chose pendant trois mois ; mais 
un jaloux qui a tout decouvert, en a informe 
la justice, qui doit aujourd'hui se transporter 
a Phermitage pour se saisir de nos personnes. 
Hier Ambroise en quetant a Cuenca, rencontra 


2 — 
— 


— 


— — — —äEAãMeᷣ— — 
* — 
* * 
P_ _ mn 


8 GIL BLAS 


une de nos beates, qui lui donna un billet & 
lui dit : Une femme de mes amies m'ecrit cette 
lettre que Jallois vous envoyer par un expres, 
Montrez-la au frere Juan, & prenez vos mesures 
ta-dessus. C'est ce billet, messieurs, que 
Lamela m'a mis entre les mains devant vous, 
& qui nous A $i brusqement fait quitter notre 
demeure solitaire. 


Quand Don Raphael eut,acheve de conter 
son histoire, dont le recit me parut un peu 
long; Don Alphonse, par politesse, lui temoigna 
qu'elle Pavoit fort diverti. Apres cela, le 


seigneur Ambroise prit la parole, & Padressant . 


au compagnon de ses exploits: Don Raphael, 
Jui dit-il, songez que le soleil se couche. II 
seroit a propos, ce me semble, de deliberer sur 
ce que nous avons a faire. Vous avez raison, 
lui repondit son camarade, il faut determiner 
Pendroit où nous voulons aller. Pour moi, 
reprit Lamela, je suis d'avis que nous nous 
remettions en chemin sans perdre de tems, que 
nous gagnions ReEquena cette nuit, & que 
demain nous entrions dans le royaume de 


Valence, ou nous donnerons l'essor a notre. 


industrie. Je pressens que nous y ferons de 
bons coups. Son confrere, qui croyoit la-dessus 
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des pressentimens infaillibles, se rangea de son 
opinion. Pour Don Alphonse & moi, comme 
nous nous laissions conduire par ces deux 
honnetes gens, nous attendimes, sans rien dire, 
le resultat de la conference. 

Il fut donc resolu que nous prendrions la 
route de REquena,, & nous commengames a 
nous y disposer. Nous fimes un. repas sem- 
blable A celui du matin; puis nous char- 
geames le cheval de Poutre & du reste de 
nos provisions. Ensuite la nuit qui survint, 
nous pretant Pobscurite dont nous avions be- 
soin pour marcher surement, nous voulumes. 
Sortir du bois; mais nous n'curnes pas fait 
cent pas, que nous decouvrimes entre les ar- 
bres une lumière qui nous donna beaucoup a 
penser. Que signifie cela? dit Don Raphael. 
Ne seroit-ce point les furets de la justice de 
Cuenga qu'on auroit mis sur nos traces, & qui. 
nous sentant dans. cette foret, nous y vien- 
drotent chercher? Je ne le crois pas, dit Am- 


les aura surpris, & ils seront entres dans ce 
bois pour y attendre le jour; mais, ajouta-t-il, 


que c'est. Demeurez ici tous trois; je serai 
de retour dans un moment. A ces mots, il 
S avance vers la lumiere qui n'ctoit pas fort 
cloignee; il $'en approche a pas de loup. 
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Il ecarte doucement les feuilles & les bran- 
ches qui s'opposent a son passage, & regarde 
avec toute l' attention que la chose lui paroit 
meriter. HU vit sur l'herbe, autour d'une chan- 
delle qui brüloit dans une motte de terre, 
quatre hommes assis, qui achevoient de man- 
ger un pate, & de vuider une assez grosse outre 
qu'ils baisoient a la ronde. Il appergut encore 
a quelques pas d'eux une femme & un ca- 
valier attaches a des arbres, & un peu plus 
loin une chaise roulante avee deux mules 
richement caparaconnces. Il jugea d'abord que 
ces hommes assis devoient etre des voleurs; & 
les discours qu'il leur entendit tenir, lui firent 
connoitre qu'il ne se trompoit pas dans sa 
conjecture. Lamela, instruit de ce que c' toit, 
vint nous rejoindre, & nous fit un fidèle rapport 
de tout ce qu'il avoit vu & entendu. 
Messieurs, dit alors Don Alphonse, cette 
dame & ce cavalier que les voleurs ont at— 
taches à des arbres, sont peut-ètre des per- 
sonnes de la premiere qualité. Souffrirons- 
nous que des brigands les assassinent. Croyez- 
moi, chargeons ces bandits. Qu'ils tombent 
sous nos coups. J'y consens, dit Don Raphac!. 
Je ne suis pas moins pret à faire une bonne 
action qu'une mauvaise. Ambroise de son 
cote temoigna qu'il ne demandoit pas mieus 
que de preter la main a une entreprise aus 
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louable, & dont il prevoyoit, disoit-il, que nous 
Scrions bien payes. Jose dire aussi, qu'en cette 
occasion le peril ne m*Epouvyanta point, & que 
jamais aucun chevalier errant ne se montra plus 
prompt au service des demoiselles. Mais pour 
dire les choses sans trahir la verite, le danger 
n'etoit pas grand; car Lamela nous ayant rap- 
porte que les armes des voleurs ẽtoiĩent toutes en 
un monceau a dix ou douze pas d'cux, il ne 
nous fut pas fort difficile d'executer notre des- 
zein. Nous liames notre cheval a un arbre, & 
nous nous approchimes a petit bruit de Pendroit 
ou étojent les brigands. IIs s'entretenoient 
avec beaucoup de chalcur, & faisoient un bruit 

qui nous aidoit a les surprendre. Nous nous 
| rendimes maitres de leurs armes, avant qu'ils 
nous decouvrissent, puis tirant sur eux 4 
bout portant, nous les étendimes tous sur la 
place. 

Pendant cette expédition la chandelle 
Seteignit, de sorte que nous demeurimes 
dans Pobscurite. Nous ne laissames pas tou- 
| tefois de délier Phomme & la femme, que 
la crainte tenoit saisis a un point, qu'ils 
|navoient pas la force de nous remercier de 
ce que nous venions de faire pour eux. II 
est vrai qu'ils ignoroient encore s'ils devoient 
nous regarder comme leurs libcrateurs, ou com- 
me de nouveaux bandits qui ne les enlevoient 
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point aux autres pour les mieux traiter. Mais 
nous les rassurames, en leur disant que nous 


allions les conduire jusqu'a une -hotellerie 


qu'Ambraise Soutenoit Etre a une demi lieue 
de la, & qu'ils pourroient en cet endroit prendre 
toutes les precautions necessaires pour se rendre 
surement od ils ayoient affaire. Apres cette 
assurance, dont ils parurent tres-satisfaits, nous 
les remimes dans leur chaise, & les tirames 
hors du bois, en tenant la bride de leurs mules. 
Nos anachoretes visiterent ensuite les poches 
des vaincus. Puis nous allames reprendre le 
cheval de Don Alphonse. Nous primes aussi 
ceux des voleurs que nous trouvames attaches 
a des arbres aupres du champ de bataille. Puis 
emmenant avec nous tous ces chevaux, 
nous suivimes le frere Antoine, qui monta sur 
une des mules pour mener la chaise a Photellerie, 
on nous n'arrivames pourtant que deux heures 
apres, quoiqu'il eQt assuré qu'elle n'etoiĩt pas 
fort <loignee du bois. 

Nous frappames rudement à la porte. 
Tout le monde étoit d&ja couche dans la 
maison. ' L'hote & l'hétesse se leverent a la 
häte, & ne furent nullement faches de voir 
troubler leur repos par Parrivee d'un Equi- 
page qui paroissoit devoir faire chez eur 
beaucoup plus de depense qu'il n'en fit. Toute 
I'hotellerie fut eclairee dans un moment. Don 
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Alphonse & Pillustre fils de Lucinde donnerent 
la main au cavalier & a la dame pour les aider 
3 descendre de la chaise; ils leur servirent 
meme d'*ecuyers jusqu'a la chambre où Phote 
les conduisit. Il se fit Ia bien des complimens, 
& nous ne fümes pas peu <Etonnes quand nous 
apprimes que c'étoit le comte de Polan lui 
meme & sa fille Séraphine que nous venions 
de delivrer. On ne sauroit dire quelle fut la 
surprise de cette dame, non plus que celle de 
Don Alphonse, lorsqu'ils se reconnurent tous 
deux. Le comte n'y prit pas garde, tant ii 
ctoit occupe d'autres choses. Il se mit a nous 
raconter de quelle manière les voleurs Pavoient 
attague, & comment ils s'étoient saisis de sa 
fille & de lui, apres avoir tuè son postillon, un 
page, & un valet de chambre. II finit en nous 
disant qu'il sentoit vivement l' obligation qu'il 
nous avoit, & que si nous voulions Paller 
trouver a Tolede, ou il seroit dans un mois, 
nous Eprouverions s'il Etoit ingrat ou recon- 
no1ssant. 

La fille de ce seigneur n'oublia pas de nous 
remercier aussi de son heureuse delivrance ; & 
comme nous jugeames Raphael & moi que 
nous ferions plaisir a Don Alphonse, si nous 
lui donnions le moyen de parler un moment 
en particulier a cette jeune veuve, nous y 
zeussimes en amusant le come de Polan. 
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Belle Seraphine, dit tout bas Don Alphonse à 
la dame, je cesse de me plaindre du sort qui 
m'oblige A vivre comme un homme banni de 
la societe civile, puisque Jai eu le bonheur de 
contribuer au service important qui vous i «6 
rendu. Eh quoi! lui repondit-elle en soupirant, 
c'est vous qui m' avez sauvè la vie & Phonneur! 
c' est a vous que nous sommes mon pere & moi 
si redevables? Ah! Don Alphonse, pourquoi 
avez · vous tuẽ mon frere? Elle ne lui en dit 
pas davantage; mais il comprit assez par ces 
paroles, & par le ton dont elles furent pronon- 
ces, que s'il aimoit eperdument Séraphine, 
il n' en Etoit guère moins aime. 
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E comte de Polan, apres avoir passé la 
moitié de la nuit a nous remercier, & à 
nous assurer que nous pouvions compter sur sa 
reconnoissance, appela l'hôte pour le consulter 
sur les moyens de se rendre surement à Turis, 
od il avoit dessein d' aller. Nous laissàmes ce 
seigneur prendre ses mesures la-dessus, nous 
sortimes ensuite de l'hötellerie, & suivimes la 
route qu'il plut à Lamèla de choisir. 
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Apres deux heures de chemin, le jour nous 
surprit aupres de Campillo. Nous gagnames 
promptement les montagnes qui sont entre ce 
bourg & Requena. Nous y passames la journee 
à nous reposer, & à compter nos finances que 
argent des voleurs avoit fort augmentees ; car 
on avoit trouve dans leurs poches plus de trois 
cens pistoles en toutes sortes d'especes. Nous 
nous remimes en marche au commencement. 
de la nuit, & le lendemain matin nous entrames 
dans le royaume de Valence. Nous nous re— 
tirames dans le premier bois qui $'offrit a nos 
yeux. Nous nous y enfongames, & nous ar- 
rivames a un endroit on couloit un ruisseau 
d'une onde crystalline, qui alloit joindre len- 
tement les eaux du Guadalaviar. L'ombre 
que les arbres nous pretoient, & Pherbe que 
le lieu fournissoit abondamn: int a nos che- 
vaux, nous aurotent determines a nous y ar- 
reter, quand nous n'aurions pas été dans 
cette rèsolution. | 

Nous mimes la pied a terre, & nous nous 
diposames a passer la journce fort agreable- 
ment; mais lorsque nous voultmes dejeaner, 
nous nous apperumes qu'il nous restoit tres- 
peu de vivres. Le pain commengoit a nous 
manquer, & notre outre etoit devenu un corps: 
dans ame. Messieurs, nous dit Ambroise, les 
plus charmantes retraites ne plaisent guere 
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sans Bacchus & sans Ceres. Je suis davis que 


nous renouvellions aujourd'hui nos provisions. _ 
Je vais pour cet effet a Xelva. C'est une assez en 
belle ville, qui n'est qu'a deux petites lieues wy 
d'ici. J'aurai bientot fait ce voyage. En 2 
parlant de cette sorte, il chargea un cheval de 

Poutre & de la besace, monta dessus, & sortit Wn 
du bois avec une vitesse qui promettoit un Hers 
prompt retour. 
Nous. avions tout neu de l'espérer, & nous WE 
attendions de moment en moment Lamela. 3 
Cependant il ne revint pas sitvt. Plus de la 1 2 
moitié du jour s'écoula; la nuit meme dé WO 
s' apprétoit a couvrir les arbres de ses ailes pee 
noires, quand nous revimes notre pourvoyeur, r. 
dont le retardement commengoit a nous donner = 4; 
de PFinquietude. H trompa notre attente pat < _ 
la quantite de choses dont il revint charge. e 
Il apportoit non- seulement Poutre plein d'un 40 * 
vin excellent, & la besace remplie de pain & . "I 
de toutes sortes de gibier roti, il y avoit encore Je n 2s 
Je vais 

sur son cheval un gros paquet de hardes que rr 
nous regardames avec beaucoup d'attention. g 1 
Il s'en appergut, & nous dit en souriant: #3 g 
Messieurs, vous considerez ces hardes avec MW.. 
f , Jai ordo 
Surprise, & Je vous le pardonne. Vous ne "ay 
savez pas pourquoi je viens de les acheter à ee; 10 
Xelva. Je le donnerois A deviner a Don ales A 
Raphael, & A toute la terre ensemble. En Ws 
cre, 
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disant ces paroles, il defit le paquet pour nous 
montrer en detail ce que nous considerions en 
gros. Il nous fit voir un manteau, & une robe 
noire fort longue; deux pourpoints, une de 
ces Ecritoires composces de deux pièces lices 
par un cordon, & dont le cornet est sEpare de 
etui oh l'on met les plumes; une main de 
beau papier blanc; un cadenas avec un gros 
cachet, & de la cire verte ; & lorsqu'il nous 
eut enfin exhibe toutes ses emplettes, Don 
Raphael lui dit en plaisantant : II faut avouer, 
Monsieur Ambroise, que vous avez fait Ia un 
bon achat. Quel usage, s'il vous plait, en 
pretendez-vous faire? Un admirable, repondit 
Lamela. Toutes ces choses ne m'ont codté 
que dix doublons, & je suis persuade que nous 
en retirerons plus de cinq cens; comptez la- 
dessus. Je ne suis pas homme a me charger 
de nippes inutiles; & pour vous prouver que 
je n'aĩ point achete tout cela comme un sot, 
je vais vous communiquer un projet que j'ai 
formé. 

Après avoir fait ma provision de pain, pour- 
suivit-il, je suis entre chez un rotisseur, on 
ai ordonnè qu'on mit à la broche six perdrix, 
autant de poulets & de lapreaux. Tandis que 
ces viandes cuisoient, il arrive un homme en 
oicre, & qui se plaignant hautement des 
unieres d'un marchand de la ville à son egars, 
U 3 ; 
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dit au rotisseur: Samuel Simon est le marchand 
de Nelva le plus ridicule. Il vient de me faire 
un affront en pleine boutique. Le ladre 12 
pas voulu me faire credit de six aunes de drap. 
Cependant il sait bien que je suis un artisan 
solvable, & qu'il n'y a rien à perdre avec moi. 
N'admirez- vous pas cet animal? Il vend volon- 
tiers a credit aux personnes de qualité. II aime 
mieux hasarder avec eux, que d'obliger un 
honnete bourgeois sans rien risquer. Quelle 
manie ! le juif! puisse-t-il y Etre attrape! 
Mes souhaits seront accomplis quelque jour; 
il y a bien des marchands qui m'en repon- 
droient. 

En entendant parler ainsi cet artisan, qui 
dit beaucoup d'autres choses encore, il me 
prit envie de le venger, & de jouer un tour a 
ce Samuel Simon. Mon ami, dis-je a homme 
qui se plaignoit de ce marchand, de quel ca. 
ractère est ce personnage dont vous parle 
D'un tres-mauvais caractere, repondit-il brus 
quement. Je vous le donne pour un usurie! 
tout des plus vifs, quoiqu'il affecte le maintien 
d'un homme d'honneur; c'est un Juif qui se 
fait catholique; mais dans le fonds de ame 
il est encore Juif comme Pilate ; car on di 
qu'il a fait abjuration par interct. 
le pretai une oreille attentive A tous! 
discours de Partisan, & je ne manquai ps 
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au sortir de chez le rotisseur, de m'informer 
de la demeure de Samuel Simon. Une personne 
me l'enseigne; on me la montre. Je parcours 
des yeux sa boutique; j' examine tout, & mon 
imagination, prompte a m'obeir, enfante une 
fourberie que je digère, & qui me paroit digne 
du valet du seigneur Gil Blas. Je vais a la 
fripperie où J'achete ces habits que j'apporte, 
Pun pour jouer le role d'inquisiteur, l'autre pour 
representer un greffier, & le troisième enfin 
pour faire le personnage d'un alguazil. 
Ah! mon cher Ambroise, interrompit en cet 
endroit Don Raphael, tout transporte de joie, 
la merveilleuse idee! Le beau plan! Je suis 
jaloux de Pinvention. Je donnerois volontiers 
les plus grands traits de ma vie pour un effort 
d'esprit si heureux. Oui, Lamela, poursuivit- 
il, je vois, mon ami, toute la richesse de ton 
desssein, & l'exécution ne doit pas t'inquicter. 
Tu as besoin de deux bons acteurs qui te secon— 
dent. Ils sont tout trouves. Tu as un air de 
beat ; tu feras fort bien Vinquisiteur. Moi, je 
representerai le grether, & le seigneur Gil Blas, 
S'il lui plait, jouera le role de Palguazil. Voila, 
continua-t-il, les personnages distribues ; de- 
main nous Jjouerons la piece, & je reponds du 
SUCCES, à moins qu'il n'arrive quelqu'un de ces 
contre-tems, qui confondent les desseins les 
mieux COncertcs. 
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Je ne concevois encore que très-confusé- 
ment le projet que Don Raphael trouvoit si 
beau; mais on me mit au fait en soupant, & 
le tour me parut ingenieux. Apres avoir ex- 
pedic une partie du gibier, & fait A notre 
outre de copieuses saignées, nous nous Eten- 
dimes sur l'herbe, & nous fùmes bientot en- 
dormis. Mais notre sommeil ne fut pas de 
longue durée, & l'impitoyable Ambroise J'in— 
terrompit une heure apres. Debout, debout, 
S'ccria-t-1l avant le jour; des gens qui ont 
une grande entreprise A executer, ne doivent 
pas étre paresseux. Que vous etes alerte, 
mons1eur l'inquisiteur, lui dit Don Raphael, en 


se revcillant en sursaut! Cela me paroit d'un 


tres mauvais augure pour monsieur Samuel 
Simon. Jen demeure d'accord, reprit Lamela. 
Je vous dirai de plus, ajouta-t-il en riant, que 
Jai reve cette nuit, que je lui arrachois des 
poils de la barbe. N'est-ce pas là un vilain 
songe pour lui, monsicur le greffier? Ces 
plaisanteries furent suivies de mille autres 
qui nous mirent tous de belle humeur. Nous 
dejeunames gaiement, & nous nous disposàmes 
ensuite à faire nos personnages. Ambroise se 
revctit de la longue robe & du manteau; en 
sorte qu'il avoit tout l'air d'un commissaire 
du saint office. Nous nous habillames aussi, 


Don Raphael & moi, de fagon que nous ne 
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ressemblions point mal aux greſhers & aux 
alguazils. Nous employames bien du tems à 
nous deguiser & il Etoit plus de deux heures 
après midi, lorsque nous sortimes du bois, pout 
nous rendre a Xelva. Il est vrai que rien ne 
nous pressoit, & que nous ne devions com- 
mencer la comedie qu'a Pentree de la nuit. 
Aussi nous n'allames qu'a petit pas, & nous 
nous arretames meme aux portes de la ville, 
pour y attendre la fin du jour. 

Des qu'elle fut arrivee, nous laissames nos 
chevaux dans cet endroit sous la garde de Don 
Alphonse, qui se sut bon gre de n'avoir 
point d'autre role a faire. Don Raphael, 
Ambroise & moi, nous allames d*abord, non 
chez Samuel Simon, mais chez un cabare- 
tier qui demeuroit à deux pas de sa maison. 
Monsieur l'inquisiteur marchoit le premier. 
Il entre, & dit gravement a Phote: Maitre, 
je voudrois vous parler en particulier. J'ai 
a vous communiquer une affaire qui regarde 
le service de Vinquisition, & qui par consé- 
quent est très- importante. L'*hote nous me- 
na dans une falle, où Lamela le voyant seul 
avec nous, lui dit: Je suis commissaire du 
saint office. A ces paroles le cabaretier 
palit, & repondit d'une voix tremblante, 
qu'il ne croyoit pas avoir donné sujet a la 
Sainte inquisition de se plaindre de lui. Aussi, 
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reprit Ambroise d'un air doux, ne Songe-t-clle 
pas à vous faire de la peine. Tant s'en faut 
que trop prompte a punir, elle confonde le 
crime avec Vinnocence, elle est severe, mais 
toujours juste. En un mot, pour eprouver ses 
chatimens, il faut les avoir merites. Ce n'est 
donc pas vous qui m'amenez a Xelva, c'est un 
certain marchand qu'on appelle Samuel Simon. 
Il nous a été fait de lui & de sa conduite un 
tres-mauvais rapport. II est, dit-on, toujours 
Fuif, & il n'a embrasse le christianisme que par 
des motifs purement humains. Je vous ordonne 


de la part du saint office de me dire ce que vous 


savez de cet homme-la. Gardez-yous, comme 
son voisin, & peut-ètre son ami, de vouloir 
Pexcuser; car je vous le declare, si j'appergois 
dans votre temoignage le moindre mènagement 
pour lui, vous Etes perdu vous-meme. Allons, 
greffier, poursuivit-il en se tournant vers Ra- 
phabl, faites votre devoir. 

Monsieur le greffier, qui déjà tenoit a la- 


main son Ecritoire & son papier, s'assit a une 


table, & se prepara de l'air du monde le plus 
Scrieux A Ecrire la déposition de Phote, qui 
de son cote protesta qu'il ne trahiroit point 
la verite. Cela étant, lui dit le eommissaire 
inquisiteur, nous n' avons qu'a eommences 
Répondez seulement a mes questions, je ne 
vous en demande pas davantage. Voyet 


vous 
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vous Samuel Simon frequenter les eglises? 
C'est a quoi je nai pas pris garde, répondit 
le cabaretier. Je ne me souviens pas de l'a- 
voir vu a Peglise. Bon! s'écria Pinquisiteur, 
eecrivez qu'on ne le voit jamais dans les egli- 
ses. Je ne dis pas cela, monsieur, repliqua 
hote, je dis seulement que je ne l'y at point 
yu. I peut etre dans une eglise où je serai, 
sans que je Pappergoive. Mon ami, reprit 
Lamela, vous oubliez qu'il ne faut point 
dans votre interrogatoire excuser Samuel 
Simon. Je vous en ai dit les consequences. 
Vous ne devez dire que des choses qui soicat 
contre lui, & pas un mot en sa faycur. Sur 
ce pied-là, seigneur licencie, repartit Phote, 
vous ne tirerez pas grand fruit de ma depo- 
sition. Je ne connois point le marchand 
dont il s'agit; je wen puis dire ni bien ni 
mal; mais si vous voulez savoir comment il 
vit dans son domestique, je vais faire venir 
ici Gaspard son gargon, que vous interro- 
perez. Ce gargon vient ici quelquefois boire 
avec ses amis; je puis vous assurer qu'il a 
bonne langue. Il vous dira toute la vie de son 
maitre, & donnera sur ma e de occupation 
a votre greffier. f 
Jaime votre franchise, dit alors Ambroise, 
& c'est tẽmoigner du zele pour le saint office, 
que de m'enseigner un homme instruit des 
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mœurs de Simon. J'en rendrai compte 1 ies d 
Pinquisition. Hatez-vous donc, continua-t-il, fond 
d'aller chercher ce Gaspard dont vous par. aise 

lez; mais faites les choses discrètement; que mais 
son maitre ne se doute point de ce qui e je va 
passe. Le cabaretier $'acquitta de sa commis- la rel 
sion avec beaucoup de secret & de diligence, sont 
I amena le gargon marchand. C'etoit effec- W du pe 
tivement un jeune homme des plus babillards, por 
& tel qu'il nous le falloit. Soyez le bien WM deux 
venu, mon enfant, lui dit Lamela. Vous fort 

voyez en moi un inquisiteur nommé, par le Wecrive 
Saint office, pour informer contre Samuel WM porc | 
Simon, que Pon accuse de judaiser. Vous de- contin 
meurez chez lui; par consequent vous tes bois de 
temoin de la plupart de ses actions. Je ne MWygarcon 
crois pas qu'il soit nEcessaire de vous avertir ¶ aux d. 
que vous Etes oblige de dceclarer ce que vous I beuret 
savez de lui, quand je vous Vordonnera {Mreffic: 
de la part de la Sainte inquisition. Sel- mieux 
gneur licenciẽ, repondit le gargon marchand, Wavons | 


je suis tout pret a vous contenter 1a-dessus, sans App! 
que vous me Vordonniez de la part du sait {WLamel: 
office. Si l'on mettoit mon maitre sur mon ¶earesse 
chapitre, je suis persuadẽ qu'il ne m'ẽpargneroit Mbaspar, 
point. Ainsi je ne le mEnagerai pas non plus, & Nbons d. 
je vous dirai premièrement que c'est un sour: {Wivlent j 
nois dont il est impossible de déméler les Freffier, 


secrets sentimens; un homme qui affecte tous mon « 
10; 
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ies dehors d'un saint personnage, & qui dans le 
fond n'est nullement vertueux . . . . Je suis bien 
aise d'apprendre cela, interrompit Ambroise ; 
mais rEpondez precisement aux questions que 
je vais vous faire. C'est particulièrement sur 
la religion que je suis charge de savoir quels 
sont ses sentimens. Dites-moi, mangez vous 
du porc dans votre maison? Je ne pense pas, 
repondit Gaspard, que nous en ayons mange 
deux fois depuis une annee que j'y demeure, 
Fort bien, repartit monsieur l'inquisiteur; 
ecrivez, - greffier, qu'on ne mange jamais de 
pore chez Samuel Simon. En récompense, 
continua-t- il, on y mange sans doute quelque- 
fois de Pagneau. Oui, quelquefois, repartit le 
garcon ; nous en avons par exemple mange un 
aux dernieres fetes de Paques. L'Epoque est 
heureuse, $'ecria le commissaire ; &crivez, 
greffer, que Simon fait la Paque. Cela va le 
mieux du monde, & il me paroit que nous 
avons regu de bons memoires, 

Apprenez- moi encore, mon ami, poursuivit 
Laméla, si vous n'avez jamais vu votre maitre 
caresser de petits enfans. Mille fois, réẽpondit 
Gaspard. Lorsqu'il voit passer de petits gar- 
fons devant notre boutique, pour peu qu'ils 
vent jolis, ils les arrète & les flatte. Ecrivez, 
greffier, interrompit l'inquisiteur, que Samuel 
dmon est violemment soupgonne d'attirer chez 
Tome TT. at X 
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lui les enfans des chrétiens, pour les egorger, il 
L'aimable prosélyte! Oh! oh! monsieur vi 
Simon, vous aurez affaire au saint office, sur pc 


ma parole. Ne vous imaginez pas qu'il vous 
laisse faire impunement vos barbares sacrifices, 
Courage, zcle Gaspard, dit-il au gargon mar- 
chand, declarez tout. Achevez de faire con- 
noitre que ce faux catholique est attache plus 
que jamais aux coutumes & aux ceremonies des 
Juifs. N'est-il pas vrai que dans la semaine 
vous le voyez un jour dans une inaction totale 
Non, repondit Gaspard, je n'ai point remarque 
celui-la. Je m'appergois seulement qu'il y a 
des jours ol il s'enferme dans son cabinet, & 
qu'il y demeure tres-long-tems. He ! nous 
voila, $'<cria le commissaire, il fait le sabbat, 
ou je ne suis pas inquisiteur. Marquez, gret- 
fier, qu'il observe religieusement le jeùne du 
sabbat. Ah | Pabominable homme! il ne me 
reste plus qu'une chose a demander. Ne pa 
le-t-il pas aussi de Jerusalem? Fort souven 
rẽpartit le gargon. Il nous conte Phistoire de 
Juifs, & de quelle maniere fut detruit le templc 
de Jerusalem. Justement, reprit Ambroise; 
ne laissez pas échapper ce trait-la, gretſher; 
Ecrivez en gros caracteres, que Samuel Simon 
ne respire que la restauration du temple, $ 
qu'il mẽdite jour & nuit le retablissement de l 
nation. Je n'en veux pas savoir dayantage, 6 
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il est inutile de faire d'autres questions. Ce que 
vient de deposer le veridique Gaspard, suffiroit 
pour faire brüler toute une juiverie. 

Apres que monsieur le commissaire du saint 
office eut interroge de cette sorte le garcon 
marchand, il tut dit qu'il pouvoit se retirer; 
mais il lui ordonna, de la part de la sainte 
inquisition, de ne point parler a son maitre de 
ce qui venoit de se passer. Gaspard promit 


d'obéir, & s'en alla. Nous ne tardames guere 


a le suivre; nous sortimes de Photellerie aussi 


gravement que nous y <tions entres, & nous: 


allames frapper a la porte de Samuel Simon. 

Il vint lat-meme ouvrir; & s'il fut etonne de 
voir chez lui trois figures comme les notres, il 
le fut bien davantage, quand Lamela, qui por- 
doit la parole, lui dit d'un ton impèratif: Maitre 
u Samuel, je vous ordonne de la part de la sainte 
einquisition, dont j'ai Phonneur d'etre commis- 
- saire, de me donner tout a l'heure la clef de 


point de quoi justifier les memoires qui nous 
ont ete presentes contre vous. 

Le marchand, que ce discours deconcerta, 
fit deux pas en arriere comme si on lui eũt 
donne une bourrade dans Vestomac. Bien loin 
de se douter de quelque supercherie de notre 
part, il s'imagina de bonne foi qu'un ennemi 


secret Payoit voulu rendre suspect au saint, 
X 2 


votre cabinet. Je veux voir si je ne trouverat 
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office; peut-etre aussi que ne sc sentant pas voi 
trop bon catholique, il avoit sujet d'apprehender sor 
une information. Quoiqu'il en soit, je n'a h 
jamais vu d'homme plus trouble. Il obeit sans * | 
rèsistance, & avec le respect que peut avoir un que 
homme qui craint Vinquisition. Il nous ouvrit W in 


son cabinet. Du moins, lui dit Ambroise en y che 
entrant, du moins recevez-vous sans rebellion W mcr 
les ordres du saint office; mais, ajouta-t-il, 1 San 
retirez- vous dans une autre chambre, & me MW 1nqt 
laissez librement remplir mon emploi. Samuel W qu 2 
ne se revolta pas plus. contre cet ordre, que I Ces. 
contre le premier. Il se tint dans sa boutique, dem 
& nous entrimes tous trois dans son cabinet, WW Vous 
on sans perdre de tems, nous nous mimes a WW Our 
chercher ses espèces. Nous les trouvimes sans Je 
peine; elles Etoient dans un coffre ouvert, & eum 


il y en avoit beaucoup plus que nous ne pou- Men. 
vions en. emporter ; elles consistoient en un leger 
grand nombre de sacs amonceles, mais le tout malg 
en argent. Nous aurions mieux aime de Tor; time 
cependant les choses ne pouvant Etre autrement BF N95 c 
il fallut s'accommoder a la nEcessite. Nous en 7! 
remplimes nos poches de ducats. Nous en ff eure 
mimes dans nos. chausses, & dans tous les autres Ne 
endroits que nous jugeames propres à les receler. louab 
Enfin nous en etions pesamment charges, sans lever 
qu'il y pariit, & cela par Padresse d' Ambroise, "on 
ous 


& par celle de Don Raphael, qui me firent 


CORRIGE. 245 


voir par Ia, qu'il n'est rien tel que de savoir 
son métier. 

Nous sortimes du cabinet, après y avoir fait 
si bien notre main; & alors, pour une raison 
que le lecteur devinera fort aisẽment, monsieur 
Pinquisiteur tira son cadenas, qu'il voulut atta- 
cher luti-meme A la porte, ensuite il y mit lui- 
meme le scelle. Puis il dit a Simon: Maitre 
Samuel, je vous defends de la part de la sainte 
inquisition de toucher a ce cadenas, de meme 
qu'a ce sceau que vous devez respecter, puisque 
c'est le sceau du saint office. Je reviendrai 
demain ici a la meme heure pour le lever, & 
vous apporter des ordres. A ces mots 11 se fit 
J coduvrir la porte de la rue que nous enfilimes 
joyeusement l'un apres l'autre. Des que nous 
eümes fait une cinquantaine de pas, nous com- 
mencames a marcher avec tant de vitesse & de 
legerete, qu'a peine touchions- nous la terre, 
malgre le fardeau que nous portions. Nous 
fimes bientot hors de la ville; & remontant sur 
nos cheyaux, nous les poussames vers Segorbe, 
en rendant graces au dieu. Mercure d'un si 
heureux évènement. 

Nous aliames toute la nuit, selon notre 
louable coũtume, & nous nous trouvames au 
lever de l'aurore aupres d'un petit village a 
deux lieues de Ségorbe. Comme nous Etions 


tous fatigues, nous quittames volontiers le 
2 3 
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grand chemin pour gagner des saules que nous n 
apper;ames au pied d'une colline a dix ou 4 
douze cens pas du village, ol nous ne jugcimes er 
point a propos de nous arreter. Nous trou- 'c 
vames que ces saules faisoient un agreable la 
ombrage, & qu'un ruisseau lavoit le pied de $01 
ces arbres. L'endroit nous plut, & nous res0- bre 


lames d'y passer la journẽe. Nous mimes donc fas 
pied a terre. Nous debridames nos chevaur vol 
pour les laisser paitre, & nous nous couchames W fait 
Sur l'herbe. Nous nous y reposames un peu; ne 
ensuite nous achevames de vuider notre besace WW 2h: 
& notre outre. Apres un ample dejeliner, MW lais, 
nous nous amusames a compter tout Pargent W pou 
que nous avions pris à Samuel Simon; ce qu faus 


se montoit a trois mille ducats; de sorte fort 
qu'avec cette somme, & celle que nous aviowW com 
deja, nous pouvions nous vanter de n'<tre ps 11 fa 
mal en fonds. prof 
Comme il falloit aller a la provision, Am- vie 
broise & Don Raphael, apres avoir quitt quar 
leurs habits d'inquisiteur & de greffier, diren i mit 
qu'ils vouloient se charger de ce soin-la tou pcut 
deux; que Paventure de Xelya ne faisoit qu mcs. 
les mettre en goũt, & qu'ils avoient envie e Lam. 


se rendre A Segorbe, pour voir s'il ne & 
presenteroit pas quelque occasion de faire uf nous, 
nouveau coup. Vous wavez, ajouta le fils ens. 
Lucinde, qu'a nous attendre sous ces saules , «all; 


7 


nous ne tarderons pas à vous revenir joindre. 
A d'autres, seigneur Don Raphael, mvecriai-je 
en riant, dites-nous plutot de vous attendre sous 
Porme. Si vous nous quittez, nous avons bien 
la mine de ne vous revoir de long-tems. Cc 
soupgon nous offense, repliqua le seigneur Am- 
broise; mais nous meritons que vous nous 
fassiez cet outrage. Vous étes excusables de 
vous defier de nous, après ce que nous avons, 
fait a Valladolid, & de vous imaginer que nous 
WH ne nous ferions pas plus de scrupule de vous 
WW abandonner que les camarades que nous avons 
nhlaissés dans cette Ville. Vous vous trompez 
WW pourtant. Les confreres a qui nous avons 
faussè compagnie, étolent des personnes d'un 
cl fort mauvais caractere, & dont la socicte 
commengoit a nous devenir insupportable. 
Il faut rendre cette justice aux gens de notre 
profession, qu'il n'y a point d'associés dans la 
vie civile que l'intéréèt divise moins; mais 
quand il n'y a pas entre nous de confor- 
mite d'inclinations, notre bonne intelligence 
peut $'alterer comme celle du reste des hom- 
mes. Ainsi, Seigneur Gil Blas, poursuivit 
Lamela, je vous prie, vous & le seigneur Don 
Alphonse, d'avoir un peu plus de confiance en 
nous, & de vous mettre l'esprit en repos, sur 
benrie que nous avons Don Raphacl & moi 
Taller a Ségorbe. 
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Il est bien aise, dit alors le fils de Lucinde; les 
de leur oter la-dessus tout sujet d'inquietude, pur 
Ils n'ont qu'a demeurer maitres de la caisse. un 
Ils auront entre leurs mains une bonne caution ces: 
de notre retour. Vous voyez, seigneur Gil Blas, T6SC 
ajouta-t-il, que nous allons d'abord au fait. vais 


Vous serez tous deux nantis, & je puis vous Jer 
assurer que nous partirons, Ambroise & moi, WM tinu 
sans apprehender que vous ne nous souffliez ce sein. 
precieux nantissement. Après une marque s quoi 
certaine de notre bonne foi, ne vous fierez-vous BW Cale 


pas entierement a nous? Oui, messieurs, leur WE ne v 
dis- je, & vous pouvez presentement faire tout WM soier 
ce qu'il vous plaira. Ils partirent sur le champ, WW role, 
charges de Poutre & de la besace, & me lais- WW Blas, 
sèrent sous les saules avec Don Alphonse, qui prese 
me dit apres leur depart: Il faut, seigneur Gil ¶ qui v 
Blas, il faut que je vous ouvre mon coeur. Je ¶ pas 

me reproche d'avoir eu la complaisance de venir WW Alph, 
jusqu'ici avec ces deux fripons. Vous ne saurie? ¶ nagnj 
croire combien de fois je m'en suis deja repenti. comp 
Hier au soir, pendant que je gardois les Wretoy 
chevaux, Jai fait mille reflexions mortifian- I financ 
tes. Pai pense qu'il ne convenoit point a Wutme 
un jeune homme qui a des principes d'hon— La 
neur, de vivre avec des gens aussi vicicux Wee qu 
que Raphael & Lamela; que si par malheu WW Valen, 
un jour, & cela peut fort bien arriver, le succes W!1talic 


d'une fourberic est tel que nous tombions entte 
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ſes mains de la justice, j'aurai la honte d'etre 
puni avec eux comme un voleur, & d'eprouver 


un chatiment infame. Ces images $'offrent sans 


cesse A mon esprit, & je vous avoueral que j'ai 
resolu, pour n'etre plus complice des mau- 
vaises actions qu'ils feront, de me sëparer 
d'eux pour jamais. Je ne crois pas, con- 
tinua-t- il, que vous desaprouviez mon des- 


sein. Non, je vous assure, lui répondis-je; 


quoique vous m'ayez vu faire le personnage 
d'alguazil dans la comedie de Samuel Simon, 
ne vous imaginez pas que ces sortes de pièces 


Soient de mon godt. En jouant un si beau 


role, je me suis dit a mot-meme : Monsieur Gil 
Blas, si la justice venoit à vous saisir au collet 
prèsentement, vous meriteriez bien le salaire 
qui vous en reviendroit. Je ne me sens donc 
pas plus disposé que vous, seigneur Don 
Alphonse, a demeurer en si mauvaise com- 
pagnie; & si vous le trouvez bon, je vous ac- 
compagnerai. Quand ces messieurs seront de 
retour. nous leur demanderons a partager nos. 
inances, & demain matin, ou des cette nuit 
meme, nous prendrons conge deux. 

L'amant de la belle Séraphine approuva 
ce que je proposois. Gagnons, me dit-11, 
Valence, & nous nous embarquerons pour 
Italie, où nous pourrons nous engager au 
Kyice de Ja republique de Venise, Ne 
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vaut-il pus mieux embrasser le parti de 
armes, que de mener la vie lache & co. 
pable que nous menons? Nous serons meme 
en état de faire une assez bonne figure avec 
Pargent que nous aurons. Ce n'est pas, 


ajouta-t-il, que je me serve sans remords 


d'un bien si mal acquis; mais outre que | 
necessite m'y oblige, si jamais je fais la moin. 
dre fortune dans la guerre, je dedommageri 
Samuel Simon. J'assurai Don Alphonse que 
j'étois dans les memes sentimens; & nous 


resolames enfin de quitter nos camarades des 
le lendemain avant le jour. Nous ne filme 
point tentes de profiter de leur absence, c'est-i 
dire, de demenager sur le champ avec la caisse, 


la confiance qu'ils nous avoient marquee, en 


nous laissant maitres des especes, ne nous per 


mit pas seulement d'en avoir la pensée. 
Ambroise & Don Raphael revinrent & 
Segorbe sur la fin du jour. La premier 
chose qu'ils nous dirent, fut que leur voyage 
avoit été tres-heureux ; qu'ils venoient de jete 


les fondemens d'une fourberie, qui, selon toutes 


les apparences, nous seroit encore plus utile qu 


Lucinde voulut nous mettre au fait ; mais Dot 
Alphonse prit alors la parole, & leur declani 
poliment que ne se sentant pas né pour vim 
comme ils faisoient, il Etoit dans la resolution d 
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e sGparer d'eux. Je leur appris de mon cote 
que j'avois le meme dessein. Ils firent vaine- 
ment tout leur possible pour nous engager a les 
accompagner dans leurs expeditions; nous 
primes conge d'eux le lendemain matin, apres 
aoir fait un partage &gal de nos espèces, & 
nous tirames vers Valence. 

Nous poussames gaiement jusqu'à Bunol, ou 
| W par malheur il fallut nous arrèter. Don Alphonse 
bomba malade. II lui prit une grosse ficvre avec 
des 1edoublemens, qui me firent craindre pour 
$a vie. Heureusement il n'y avoit point la de 
medecins, & Jen fus quitte pour la peur. Il se 
trouva hors de danger au bout de trois jours, & 
mes soins achevèrent de le retablir. Il se montra 
tres-sensible a tout ce que Javois fait pour lui; 
& comme nous nous sentions veritablement de 
inclination Pun pour l'autre, nous nous jurames 
ne eternelle amitic. 

Nous nous remimes en chemin, toujours 
resolus, quand nous serions à Valence, de 
profiter de la. premiere occasion qui s'offriroit 


lese passer en Italie; mais le Ciel disposa de 
que dous autrement. Nous vimes a la porte d'un 
deeau chateau des paysans de l'un & de l'autre 


exe, qui dansoient en rond & se rejouissoient. 
Nous nous approchames d'eux pour voir leur 
«ce, & Don Alphonse ne s'attendoit à rien 
wins qua la surprise dont il fut tout à coup 
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saisi. Il appergut la baron de Steinbach, qui 
de son cote l'ayant reconnu vint a lui les bras dr 
ouverts, & lui dit avec transport: Ah, Don je 
Alphonse, c'est vous! L'agréable rencontre 


me 
Pendant qu'on vous cherche par- tout, le hasard WW ma 
vous présente a mes yeux. Ste 

Mon compagnon descendit de cheval aussi. ces 
tot, & courut embrasser le baron, dont la Ent 
Joie me parut immoderee. Venez, mon fis que 
lui dit ensuite ce bon vieillard, vous alle: pas 
apprendre qui vous <tes, & jouir du plus jeun 
heureux sort. En achevant ces paroles, i Seig 
Pemmena dans le chateau. ]'y entrai avec faite 
eux; car j'avois aussi mis pied a terre, & NVous 
attachE nos chevaux A un arbre. Le mal. Thor 
tre du chateau fut la premiere personne que ¶ mem 
nous rencontrames. QC'etoit un homme de heure 
cinquante ans, & de tres-bonne mine: Sei cruel 
gneur, lui dit le baron de Steinbach, en lu vos a 
presentant Don Alphonse, vous voyez votre de p. 
fils. A ces mots Don César de Leyva, ain Don 
se nommoit la maitre du chiteau, jeta 5 Hniser 
bras au col de Don Alphonse, & pleurant de voir j. 
joie: Mon cher fils, lui dit-il, reconnoiszet aue j 


auteur de vos jours. Si je vous ai lais* Hsoit u. 
ignorer Si long-tems votre condition, crojt! arama 
que je me suis fait en cela une cruel vous c 
violence. Jen ai mille fois soupiré de dou 
leur, mais je n'ai pu faire autrement. J'av0 
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Epouse votre mere par inclination ; elle etoit 
d'une naissance fort inferieure a la mienne. 
Je vivois sous Pautorite d'un pere dur, qui 
me réduisoit a. la necessite de tenir secret un 


mariage contracte sans son aveu. Le baron de 


Steinbach seul <etoit dans ma confidence, & 
c'est de concert avec moi qu'il vous a Eleve. 
Enfin mon pere n'est plus, & je puis dectarer 
que vous Etes mon unique heritier. Ce n'est 
pas tout, ajouta-t-il, je vous marie avec une 
jeune dame, dont la noblesse egale la mienne. 
Seigneur, interrompit Don Alphonse, ne me 
faites point payer trop cher le bonheur que 
vous m'annoncez. Ne puis-je savoir que j'ai 
honneur d'ctre votre fils, sans apprendre en 
meme tems que vous voulez me rendre mal- 
heureux! Ah seigneur, ne soyez pas plus 
cruel que votre père! S'il n'a point approuvé 
vos amours, du moins il ne vous a point force 
de prendre une femme. Mon fils rẽpliqua 
Don César, je ne pretends pas non plus tyran- 
niser vos desirs. Mais ayez la complaisance de 
voir la dame que je vous destine; c'est tout ce 
que j'exige de votre obeissance. Quoique ce 
soit un personne charmante, & un parti fort 
wamageux pour vous, je promets de ne pas 
ous contraindre a Pepouser. Elle est dans ce 


bu: chateau. Suivez-moi. Vous allez convenis 
wi n'y a point d'objet plus aimable. En 
tome 2 / , * A 
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disant cela, il conduisit Don Alphonse dans un ; 
appartement, ou je m'introduisis après eux M © 
avec le baron de Steinbach. ET 

La &toit le conte de Polan avec ses deu bert 
filles Séraphine & Julie, & Don Fernand de 25 
Leyva son gendre, qui étoit neveu de Don !“ 
César. Il y avoit encore d'autres dames & ah 
d'autres cavaliers. Don Fernand, comme o .._ 
Pa dit, avait enlevé Julie, & c'Etoit a l'occasion oo 
de leur mariage que les paysans des. environs ** 
s' ẽtoient assemblés ce jour-là pour se rejouit. 3 


Sitõt que Don Alphonse parut, & que son pete 
Peut presente a la compagnie, le comte de 
Polan se leva & courut lembrasser, en disant: 
Que mon libérateur soit le bien venu! Don 
Alphonse, paursuivit-il, en lui adressant | 
parole, connoissez le pouvoir que la vertu: 
sur les ames genereuses ; si vous avez tue mon 
fils, vous m' avez sauvè la vie. Je vous sacrife 
mon ressentiment, &. vous donne cette meme 
Seraphine A qui vous avez $auve honneur. Pa 
la je m'acquitte envers vous. Le fils de Don 
Cẽsar ne manqua pas de tẽmoigner au comte de 
Polan combien il étoit pénétré de ses bontes, 
 & je ne sais s'il eut plus de joie d' avoit decou- 
vert sa naissance que d'apprendre qu'il alloi 
devenir l' poux de Scraphine. Effectivement c: 
mariage se fit quelques jours apres, au grand 
contentement des parties les plus intẽressces. 
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Comme j'eEtois aussi un des libérateurs du 
comte de Polan, ce seigneur, qui me reconnut, 
me dit qu'il se chargeoit du soin de faire ma 
fortune; mais je le remerciai de sa generosite, 
& je ne voulus point quitter Don Alphonse, 
qui me fit intendant de sa maison, & m'honora 
de sa confiance. A peine fut-il marie, qu'ayant. 
sur le coeur le tour qui avoit été fait a Samuel 
Simon, il m'envoya porter a ce marchand 
tout Pargent qui lui avoit ete vole. Pallai donc 
faire une restitution. C'étoit commencer le 
metier d'intendant par ou Pon devyroit le finir. 


LIVRE SEPTIEME.- 


1 donc à Xelva porter au bon Samuel 
Simon les trois mille ducats que nous lui 


tus tents sur la route de m'approprier cet argent 
pour commencer mon mon intendanee sous 


impunémient, je n'avois qu'a voyager einqꝗ ou 

i jours, & m' en retourner ensuite, comme si 

e me fusse acquitte de ma commission. Don 

Alphonse & son pere étoient trop prevenus en 
1 2 


avions voles. Javouerai franchement que je 


d heureux zuspices. Je pouvois faire ce coup 
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ma faveur, pour soupgonner ma fidelite. Je ne Wl <;, 
Succombat pourtant point a la tentation ; je puis pou 
meme dire que je la surmontai en gargon tar 
d'honneur. Ce qui n'étoit pas peu louable Nes: 
dans un jeune homme qui avoit frequente de 


1 
grands fripons. Bien des personnes qui ne 2% 
voyent que d'honnetes gens, ne sont pas ur 
<crupuleuses,. celles sur-tout a qui Pon a confic Wmon 
Jes depots qu'elles peuvent retenir sans in- mec 
teresser leur reputation, pourroient en dire des pe 
nouvelles. de m 


Apres avoit fait la restitution au marchand, ae la 


qui ne s'y ctoit nullement attendu, je revins Ne 5, 
au chateau de Leyva. Le comte de Polan n'y MWwons; 
Etoit plus, il avoit repris le chemin de Tolède es ch. 
avec Julie & Don Fernand. Je trouvai mon Whine. 
nouveau maitre plus. Epris que jamais de & icy de 
Séraphine, sa Seraphine enchantee de lui, & Wemb] 
Don César charme de les posseder tous deux. ein; | 
Je m''attachai a gagner Vamitie de ce tendre Ie qui 
perez, & j'y reussis. Je devins Vintendant de e dey 
la maison; c*etoit moi qui reglois tout; je Nye 1 
recevois Vargent des. fermiers ; je faisois la claire 
deépense; &. j'avois sur les valets un empire ue no 
despotique; mais, contre l' ordinaire de mes Mentim, 
pareils, je n'abusois point de mon pouvoir Nnoras 
Je ne chassois pas les domestiques qui me ecole. 
deplaisoient, ni n' exigeois pas des autres qu's-Warlant, 


me fussent entièrement dévouẽs. S'ils s'adret- Ne qube 
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«ent directement a Don César ou a son fils, 
pour leur demander des graces, bien loin de les 
traverser, je parlois en leur faveur. D'ailleurs, 
les marques d' affection que mes deux maitres 
me donnoient a toute heure, m'inspiroient un 
zele pour leur service. Je n'avois en vue que 
leur interet. Aucun tour de passe- passe dans 
mon administration. ]J'etois un intendant com- 
me on n'en voit point. 

Pendant que je m'applaudissois du bonheur 
de ma condition, l'amour fit naitre dans le coeur 
e la dame Lorenga Sephora, premiere femme 
de Seraphine, une inclination violente pour 
monsieur Pintendant. Ma conquete, pour dire 
es choses en fidele historien, faisoit la cinquan- 
ane, La dame mYagaca long-tems; mais au 
ieu de repondre à ses ceillades, je fis d'abord- 
emblant de ne pas m'appercevoir de son des- 
ein; par là je lui parus un galant tout neuf; 
e qui ne lui deplut point. - S'imaginant donc 
e deyoir pas s'en tenir au langage des yeux, 
e eo un jeune homme qu'elle croyoit moins. 
la Wclaire qu'il ne Petoit, des le premier entretien 
re ue nous eumes ensemble, elle me declara ses. 
entimens en termes formels, afin que je n'en 
ir. norasse. Elle s'y prit en femme qui avoit de 
ne Wccole. Elle feignit d'Etre dẽconcertèe en me 
arlant, & apres m'avoir dit a bon compte tout 
© qu'elle youloit me dire, elle se cacha le 
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visage pour me faire croire qu'elle avoit honte pe 
de me laisser voir sa foiblesse. II fallut bien WF co: 
me rendre ; & quoique la vanite me determinit nie 
plus que le sentiment, je me montrai fort sen- A. 
sible à ces marques d' affection. 


Mes affaires étoient dans cette heureust que 
disposition, lorsqu' un laquais de Don Cevar WW me 
m'apprit une nouvelle qui modera ma joic, W co: 
Ce gargon <toit un de ces domestiques curicux ¶ je 1 
qui s'appliquent a decouvrir ce qui se passe je r 
dans une maison. Comme il me faisoit assidu- rev; 
ment sa cour, & qu'il me regaloit de quelque pris 
nouveaute tous les jours, il me vint dire u san, 
matin qu'il avoit fait une plaisante decouverte, WW coq 
qu'il vouloit m'en faire part, a condition que de 
je garderois le secret, attendu que cela regar-W chit 
doit la dame Lorenga Sephora, dont il cra- due 
gnoit, disoit-il, de s'attirer le ressentimen me 
Pavois trop d'envie d'apprendre ce qu'il avoi ctte 
a me dire, pour ne pas lui promettre d', mys 
discret ; mais sans paroitre y prendre le moin II ta 
dre interet, je lui demandai le plus froidemeny sere 


qu'il me fut possible, ce que c*&toit que & n 
découverte dont il me faisoit fete. Lorenęi deve 
me dit-il, fait secrẽtement entrer tous les soi fern 
dans son appartement le chirurgien du village Ja. 
qui est un jeune homme des mieux bitis, WM 1 t 
le drole y demeure assez long- tems. Je ved Join 
croire, ajouta-t-il d'un air malin, que ce je 1 
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peut fort bien Etre innocent; mais vous: 
conviendrez qu'un gargon qui se glisse mysté- 
neusement dans la chambre d'une fille dispose 
4. mal juger d'elle. 
Quoique ce rapport me fit autant de peine 1 
WH que si j'eusse été véritablement amoureux, je | | 
me gardai bien de le faire connoitre. Je me 
MW contraignis jusqu'à rire de cette nouvelle. Mais 
je me dedommageat de cette contrainte des que | 
je me vis sans temoins. Je pestai, je jurai, je 
tevai au parti que je prendrois. 'T'antot mé-— 
prisant Lorenga, je me proposois dePabandonner, 
sans daigner seulement m'cclaircir avec la 
coquette; & tantot m'imaginant qu'il y alloit 
de mon honneur de donner la chasse au 
chirurgien, je formois le dessein de l'appeler en 
duel. Cette dernicre resolution . prevalut. ſe 
me mis en embuscade sur le soir, & je vis | 17 
eftectivement mon homme entrer d'un air | | 
mystericux dans Pappartement de ma duègne. | | 
Il falloit cela pour entretenir ma fureur, qui se | 
seroit peut-etre rallentie. Je sortis du chateau, 1 
& m'allai poster sur le chemin par ou le galant 0 
devoit s' en retourner. Je l'attendois de pied [ \ 
ferme, & chaque moment irritoit Penvic que 1 
Javois de me battre. Enſin, mon ennemi parut, 14 | 
je fis quelques pas en matamore pour Paller 
Joindre; mais je ne sais comment cela se fit, 
je me sentis tout a coup saisir, comme un 
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heros d'Homere, d'un mouvement de crainte 
qui m'arrèta. Je demeurai aussi trouble que 
Paris quand il se presenta pour combattre 
Menelas. Je me mis a considerer mon homme, 
qui me sembla fort & vigoureux ; & je trouvai 
son Epee d'une longueur excessive. Tout cela 
faisoit sur moi son effet. Neanmoins, par point 
d'honneur, ou autrement, quoique je visse le 
peril avec des yeux qui le grossissoient encore, 
& malgre la nature qui $'opmiatreit A m'en 
detourner, j' eus l' assurance de m'avancer 
vers le chirurgien, & de mettre flamberge au 
vent. | 

Mon action le surprit. 
Scigneur Gil Blas? Secria-t-il. Pourquoi ces 
demonstrations de chevalier errant? Vous 
voulez rire apparemmeut.. Non, monsieur le 
barbier, lui repondis-Je, non. Rien n'est plus 


Qu'y a-t-il donc, 


se rieux. Je veux savoir si vous Etes aussi 


brave que galant. N*esperez pas que je vous 
laisse possEder tranquillement les bonnes gra- 


ces de la dame que vous venez de voir en 


secret au chateau. Voici, reprit le chirurgien, 
en faisant un cclat de xire, une plaisante aven- 
ture! Les apparences sont bien trompeuses! 
A ces mots, m'imaginant qu'il n'avoit pas plus 
d'envie que moi de se battre, j'en devins plus 
insolent. A d'autres, interrompisgje, mon ami, 
a d'autres. Ne pensez pas que je me paye 
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d'une simple negative. Je vois bien, répliqua-t-il, 


que je serai oblige de parler pour prevenir le 


malhe ur qui arriveroit a vous ou a moi. Je 
vais donc vous reveler un secret, quoique les. 
hommes de notre profession ne puissent pas. 


etre trop discrets. Si la dame Lorenga me 


fait entrer a la sourdine dans son appartement, 
est pour cacher aux domestiques la connois- 


cance de son mal. Elle a au dos un cancer in- 
verere que je vais panser tous les soirs. Voila 


le sujet de ces visites qui vous allarment. 


Ayez donc désormais l'esprit en repos la-des- 


sus. Mais, poursuivit-il, si vous n'etes pas sa- 


tisfait de cet eclaircissement, & que vous vouliez 


que nous en venions absolument aux mains, vous 
navez qu'a parler; je ne suis pas homme A. 
retuser de vous preter le collet. En disant ces 


paroles, il tira sa longue rapiere, qui me fit 


fremir, & se mit en garde d'un air qui ne me 


promettoit rien de bon. C'est assez, lui dis- 


je, en rengainant mon epee; je ne suis pas. 


un brutal a n*Ecouter aucune raison; apres ce 
que vous. venez de m'apprendre,. vous n'etes- 
plus mon. ennemi. Embrassons-nous. A ce 
discours, qui lui fit assez connoitre que je n'<Etois 
pas si méchant que Javois paru d'abord, il remit 


n riant sa flamberge, me tendit les bras, &. 
ensuite nous nous SEparames les meilleurs amis. 


uu monde, 
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Depuis ce moment-la Sephora ne s“offrit plus 
que desagreablement à ma pensee. PJ'eludai 
toutes les occasions qu'elle me donna de Fen- 
tretenir en particulier. Ce que je fis avec tant 
de soin & d'affectation, qu'elle s'en appercut, 
Etonnee' d'un si grand changement, elle en 
voulut savoir la cause; & trouvant entin 
moyen de me parler a Pecart: Monsieur Þin- 
tendant, me dit-elle, apprenez-moi, de gräce, 
pourquoi vous fuyez jusqu'à mes regards. La 
question wetoit pas peu delicate pour un homme 
naturel. Aussi je fus fort embarasse. Je ne me 
souviens plus de la reponsc que je tis a la dame; 
je me souviens seulement qu'elle lui deplut 
infiniment. SEphora, quoiqu'a son air doux 
& modeste on Veit prise pour un agneau, etoit 
un tigre quand la colere la dominoit. Je 
croyois, me dit-clle, en me Jangant un regard 
plein de depit & de rage, Je croyois faire beau- 
coup d'honneur à un petit homme comme vous, 
en lui decouvrant des sentimens q ue de nobles 
cavaliers feroient gloire d'exciter. Je suis bien 
punie de m'etre indignement abaiss&e jusqu'a 
un malheureux aventurier. 

Elle n'en demeura pas li. Jen aurois Etc 
quitte a trop bon marche. Sa langue cedant 
a Sa fureur, me donna cent Epithetes qui en- 
cherissoient les unes sur les autres. Je sais bien 
que j'aurois du les reccyoir de sang froid; 
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mais j'étois trop vif pour souffrir des injures 
dont un homme sensè n' auroit fait que rire A ma 
place, & la patience m'echappa, Madame, 
lui dis- je, ne mẽprisons personne. Si ces nobles 
cavaliers dont vous parlez vous avoient vu le 
dos... . Je n'eus pas sitôt prononce ce mot 
que la furieuse duegne m'appliqua le plus rude 
soufflet qu'ait jamais donné femme outragtee. 
je n'en attendis pas un second, & j'évitai par 
une prompte fuite un grele-de coups qui seroient 
tombes sur moi. 
je rendois graces au Ciel de me voir hors 
de ce mauvais pas, & je m'imaginois n'avoir 
plus rien a craindre, puisque la dame $'Etoit 
vengee. Il me sembloit que pour son hon- 
neur elle devoit taire l'aventure; effective- 
ment, quinze jours $'<coulerent sans que j'en 
entendisse parler. Je commengois moi-meme 
2 Poublier, quand j'appris que Sephora Etoit 
malade. Je fus assez bon pour m'affliger de 
nette nouvelle. J'eus pitic de la dame. Je me 
" representais avec douleur que }J'Etois la cause de 
sa maladie. Que je jugeois mal d'elle! Sa ten- 
10 dresse change en haine, ne songeoit alors qu'i 
me nuire. 
. Un matin que j'ẽtois avec Don Alphonse, 
en De trouvai ce jeune cavalier triste & réveur. 
je lui demandai respectueusement ce qu'il 
Voit. je suis chagrin, me dit-il, de voir 
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Seraphine foible, injuste, ingrate. Cela von 


, att „„ ban 
<tonne, ajouta-t-il, en remarquant que je ' 

coutois avec surprise; cependant rien n'e 
plus veritable. J'ignore quel sujet vous ayer "W 
pu donner a la dame Lorenga de vous hair, a 
mais je puis vous assurer que vous lui ties 1 


devenu odieux à un point que si vous ne 
sortez au plus vite de ce chateau, sa mort 
dit-elle, est certaine, Vous ne devez pas dou- 
ter que Séraphine, A qui vous <tes cher, ne 
se soit d'abord revoltee contre une haine 
qu'elle ne peut servir sans injustice & sans 
ingratitude, Mais enſin c'est une femme. Elle 
aime tendrement Sephora qui l'a Eleyce. C' 
pour elle une mere que cette gouvernante, 
dont elle croiroit avoir le trepas a se te- 
procher, si elle n'avoit la foiblesse de k 
satisfaire. Pour moi, quelque amour qui m'at 
tache a Séraphine, je n'aurai jamais la Jacks 
complaisance d'adherer a ses sentimens | 
dessus & de consentir a Peloignement d'un gat 
gon que je regarde plutot comme un frere qu 
comme un domestique. 

Lossque Don Alphonse eut ainsi parle, | 
lui dis, Seigneur, je suis né pour Etre | 
jouct de la fortune, J*avois compte qu'elt 
cesseroit de me persecuter chez vous, ou tou 
me ,promettoit des jours heureux & trate 
quilles. II faut pourtant me regoudre à met 
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hannir, quelque agrement que j'y trouve. Non, 
non | s'écria le genereux fils de Don César. 
Laissez moi faire entcndre raison a Séraphine. 
| ne sera pas dit que vous aurez <te sacrifiè aux 
caprices d'une duegne, pour qui d'ailleurs on 
na que trop de consideration. Vous ne ferez, 
ui répliquai-je, seigneur, qu'aigrir Séraphine, 
n résitant à ses volontes. Jaime mieux me 
etirer, que de m'exposer, par un plus long 
$jour ici, a mettre la division entre deux epoux 
$i parfaits. Ce seroit un malhcur dont je ne 
ce consolerors de ma vie. 

Don Alphonse me defendit de prendre ce 
arti; & je le vis si ferme dans le dessein de 
e soutenir, qu'indubitablement Lorenca en 
auroĩt eu le dementi, si jeusse voulu tenir bon. 
Il y avoit des momens ou, pique contre Ja 
luegne, j*<tois tente de ne la point ménager; 
as quand je venois a considerer que ce seroit 
oignarder une pauvre creature dont je causois 
out le malheur, & que deux maux sans remede 
onduĩsoient vistblement au tombeau, je ne me 
mois plus que de la compassion pour elle. 
e jugeai, puisque j'étoĩis un mortel si dan- 
fereux, que je devois en conscience retablir 
a ma retraite la tranquillité dans le chateau. 
e que PexeEcutai des le lendemain, avant le 
dur, sans dire adieu a mes deux maitres, de 
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peur qu'ils ne s'opposassent a mon depart par 


amitiè pour moi. Je me contentai de laisser 5 
dans ma chambre un ecrit qui contenoit un de 
compte exact que je leur rendois de mon * 
administration. 
l . m 
J'etois monte sur un bon cheval qui m'appar. * 
tenoit, & je portois dans ma valise deux cen 
pistoles dont la meilleure partie me venoit des * 
bandits tues, & des 3000 ducats volés i Samuel De 


Simon; car Don Alphonse, sans me faire Al 
xendre ce que Javois touche, avoit genereusc- 


ment restitue cette somme entiere de ses propres D 
deniers. Ainsi, regardant mes effets comme _ 
un bien devenu legitime par cette restitution, Sei 
J'en jouissois sans scrupule. Je possEdois donc i 
un fonds qui ne me permettoit pas de m'em- tag 
barrasser de Payenir, outre la contiance quoi | 
a toujours en son merite, a Page que Javols Alo 
D'ailleurs, Tolede nvoffroit un asyle agreabic. 845 
Je ne doutois point que le comte de Polan ne oa 
se fit un plaisir de bien recevoir un de 33 \ 
liberateurs, & de lui donner un logement da dan. 
sa maison. Mais j'envisageois ce seigneu f | 
comme mon pis aller, & je resolus avant que ie, 
d'avoir recours A lui, de depenser une party. .. 
de mon argent a voyager dans les royaumes de ret, 
Murcie & de Grenade, que j'avois particulicr-W ge. 
ment envie de voir. Dans ce dessein, je pts du 


le chemin d' Almansa; d'où poursuivant mi 
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route, j'allai de ville en ville jusqu'a celle de 
Grenade, sans qu'il nyarrivat aucune mauvaise 
aventure. Il sembloit que la fortune, satisfaite 
de tant de tours qu'elle m'avoit joues, voulut 
enfin me laisser en repos. Mais la traitresse 
m'en preparoit bien d'autres, comme on le 
verra dans la suite. | 

Une des premieres personnes que je rencon- 
trait dans les rues de Grenade, fut le seigneur 
Don Fernand de Leyva, gendre, ainsi que Don 
Alphonse, du comte de Polan. Nous fumes 
egalement surpris l'un & l'autre de nous trou- 
ver la. Comment donc, Gil Blas | g&ecria-t-1}, 
vous dans cette ville! qui vous amene ici? 
Seigneur, lui dis-je, vous Ctes Etonne de me 
voir en ce pays-cl, vous le serez bien davan- 
tage, quand vous saurez pourquoi j'ai quitts 
le service du seigneur Don Cesar & de son fils. 
Alors je lui contai tout ce qui $'etoit passe entre 
Sephora. & moi sans lui rien deguiser, Il en 
nt de bon cœur; puis reprenant son sErieux : 
Mon ami, me dit il, je vous offre ma mediation 
dans cette affaire. Je vais Ecrire a ma belle- 
SEUr . . . . . Non, non, seigneur, interrompis- 
je, ne lui écrivez point, je vous prie. Je ne 
suis pas sorti du chateau de Leyva, pour y 
retourner. Faites s'il vous plait, un autre usage 
de la bonte que vous avez pour moi. Si quel- 
qu'un de vos amis a besoin d'un secrttaire on 
2 2 
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d'un intendant, je vous conjure de lui patter 
en ma faveur. ]'ose vous assurer qu'il ne vous 
reprochera pas de lui avoir donne un mauvais 
Sujet. Tres volontiers, repondit-1l, je ferai ce 
que vous souhaitez. Je suis venu à Grenade, 
pour voir une vieille tante malade, j'y serai 
encore trois semaines, après quoi je partirat 
pour me rendre a mon chateau de Lorqui, où 
j'ai laissé Julie. Fe demeure dans cette maison, 
poursuivit-il, en me montrant un hotel qui 
Etoit A cent pas de nous. Venez me trouver 
dans quelques jours. Je vous aurai peut-ctre 
deja deterre. un poste convenable.. 
Efectivement, des la premiere fois que nous 
nous revimes, il me dit: Monsieur Parcheveque 
de Grenade, mon parent & mon ami, voudroit 
avoir pres de lui un homme qui eut de la litte- 
rature, & une bonne main, pour mettre au net 
ses Ecrits; car c'est un, grand auteur. II a 
compose je ne sais combien d'homélies, & il en 
fait encore tous les jours, qu'il prononce avec 
applaudissement. Comme je vous crois son 
fait, je vous ai propose, & il m'a promis de 


vous prendre. Allez vous presenter A. lui de 


ma part. Vous jugerez par la reception 
qu'il vous fera, si je lui ai parle de vous 
avantageusement. 

La condition me sembla telle que je la pou- 
vois desirer. Ainsi m' étant prepare de mon 
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mieux a paroitre devant le prelat, je me rendis 
un matin à Parcheveche. Si j'imitois les faiseurs 
de romans, je ferois une pompeuse description 
du palais Episcopal.de Grenade. Je m'etendrois 
sur la structure du batiment ; je yanterois la 
tichesse des meubles; je parlerois des statues 
& des tableaux qui y Etoient; je ne ferois pas 
mace au lecteur de la moindre des histoires 
quils representoient ; mais je me contenterai 
de dire qu'il egaloit en magnificence le palais 
de nos roĩis. 

Je trouvai dans les appartemens une foule 
Tecclesiastiques, & de gens d'epee, dont la 
plupart Etoient des officiers de monseigneur, ses 
aumoniers, ses gentilshommes, ses Ecuyers, ou 
ses valets de chambre. Les laiques avoient tous 
des habits superbes. On les auroit plutot pris 
pour des seigneurs que pour des domestiques, 
ils étoient fiers, & faisoient les hommes de 
consequence. Je ne pus m'empecher de rire 
en les considerant, & de m'en moquer, en 
moi-meme. Ces gens-ci, disois-je, sont bien 
heureux de porter le joug de la servitude sans 


le sentir; car enfin $'ils le sentoient, il me 


semble qu'ils auroient des manicres moins 

orgueilleuses. Je m'adressai a un grave & gros 

personnage, qui se tenoit a la porte du cabinct 

de Parcheveque, pour Pouvrir & la fermer 

quand il le falloit. Je lui demandai civilement 
"8-4 
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S'il n'y avoit pas moyen de parler a monseigneur, 
Attendez, me dit-il, d'un air sec, sa grandeu 
va sortir pour aller entendre la messe; elle 
vous donnera en passant un moment d'audience. 
Je ne répondis pas un mot. Je m'ͤarmai de 
patience, & je m'avisai de vouloir lier conver. 
sation avec quelques- uns des officiers ;. mais il 
commencerent a m'examiner depuis les pied 
jusqu'à la tete, sans daigner me repondre une 
Syllabe. Apres quoi ils se regarderent | 
uns les autres, en souriant avec orgueil de |; 
liberté que j'avois prise de me meler à leu 
entretien. 

Je demeurai, je Pavoue, tout deconcerte de 
me voir traiter ainsi par des valets. Je n'etoi 
pas encore bien remis de ma confusion quan 
la porte du cabinet s'ouvrit. Larcheveque 
parut; il se fit aussi-tot un profond silence 
parmi ses officiers, qui quitterent tout a coup 
leur maintien insolent pour en prendre u 
respectueux devant leur maitre. Ce - prelat 
Etoit dans sa soixante-neuvième annce, fait i 
peu pres comme mon oncle le chanoine 6 
Perez, c'est-à-dire, gros & court. II avoit pi 
dessus le marché les jambes fort tournees e 
dedans, & il etoit si chauve, qu'il ne lui restol 
qu'un toupet de cheveux par derrière; ce qu 
Pobligeoit d'emboiter sa tete dans un bonne 
de laine fine a longues oreilles. Malgre tov 
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cela, je lui trouvois Pair d'un homme de qualite,. 
sans doute parce que je savois qu'il en etoit un. 
Nous autres personnes du commun, nous re— 
gardons les grands seigneurs avec un prevention 
qui leur prete souvent un air de grandeur que 
la nature leur a refuse. 

L'archevèque $'avanga vers moi d'abord, & 
me demanda d'un ton de voix plein de dou- 
ceur, ce que je Souhaitois. Je lui dis que J'etois- 
le jeune homme dont le seigneur Don Fernand 
de Leyva lui avoit parle. Il ne me donna pas le 
tems de lui en dire dayantage. Ah! c'est vous, 
s'Ecria-t-il, c'est vous dont il m'a fait un si 
bel èloge; je vous retiens a mon service. Vous 
etes une bonne acquisition pour moi. Vous 
n'avez qu'a demeurer ici. A ces mots, il s'ap- 
puya sur deux écuyers, & sortit apres avoir 
ecoute des eccleslastiques qui avoient quel- 
que chose a lui communiquer. A peine fut-il 
hors de la chambre où nous ctions, que les 
memes officiers qui avotent dedaigne ma 
conversation vinrent la rechercher. Les voila 
qui m'environnent, qui me gracieusent, & me 
temoignent de la joie de me voir devenir 
commengal de Parcheycche. Ils avoient en- 
tendu les paroles que leur maitre m'avoit dites, 
& ils mouroient d'envie de savoir sur quel 
pied j'allois tre aupres du lui; mais j'eus la 
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malice de ne pas contenter leur curiosite, pott 
me venger de leur mepris, 

Monseigneur ne tarda guere a revenir. [| 
me fit entrer dans son cabinet, pour m'entre- 
tenir en particulier. Je jugeai bien qu'il avoit 
dessein de tater mon esprit. Je me tins sur mes 
gardes, & me preparai a mesurer tous mes 
mots. Il m'interrogea d'abord sur les huma. 
nites.. Je ne repondi1s point mal a ses questions. 
Il vit que je connoissois assez les auteurs 
Grecs & Latins. Il me mit ensuite sur 1: 
dialectique. C'est ow je Pattendois. Il me 
trouva la-dessus: ferre a glace. Votre educa» 
tion, me dit-1l, avec. quelque sorte de sur— 
prise, n'a point été negligee.. Voyons presen- 
tement votre ecriture.. J'en tirai de ma poche 
une feuille que Javois. apportce expres. Mon 
prelat n'en fut pas mal satisfait. Je suis con- 
tent de votre main, $'ecria-t-il, & plus encore de 
votre esprit. Je remercierai mon neveu Don 
Fernand de m'avoir donné un si joli gargon. 
C'est un vraĩ present qu'il m'a fait. 

Nous fumes interrompus par Parrivee de quel- 
ques seigneurs Grenadins, qui venoient diner 
avec Parcheveque. je les laissai ensemble, & 
me retiraiparmi les ofhciers, qui me prodiguèrent 
alors les honnetetes: J'allai- manger avec eux 
quand il en fut tems, & s'ils m'observyerent 
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! Wh pendant le repas, je les examinai bien aussi. 

Quelle sagesse il y avoit dans Pexterieur des 
| ecclesiastiques ! Ils me parurent de saints per- 
- {WT sonnages, tant le lieu ou j*etois tenoit mon esprit 
it WF en respect. Il ne me vint pas seulement en 
's Wh pence que c'etoit de la fausse monnoie; comme 
sion n'en pouvoit pas voir chez les princes de 
Feglise. 

J'etois assis aupres d'un vieux valet de 
chambre, nommé Melchior de la Ronda. II 
prenott soin de me servir de bons morceaux. 
Lattention qu'il avoit pour moi m'en donna 
pour lui, & ma politesse le charma. Seigneur 
cavalier, me dit-il tout bas apres le diner, 


je voudrois bien avoir une conversation par- 
„e ticuliexe avec vous. En méme-tems il me 
"0 WF mena dans un endroit du palais os personne 
"- ne pouvoit nous entendre, & là il me tint ce 
de discours : Mon fils, des le prenuer instant que je 
vous ai vu, je me suis senti pour vous de Vinclina- 
m ton. Je veux vous en donner une marque cer- 

taine, en vous faisant une confidence qui vous 
era d'une grande utilite, Vous etes ici dans 
cr June maison, on les vrais & les faux devots 
& WW vivent pele-mele. It vous faudroit un tems 
nt WF infini pour connoitre le terrain. Je vais vous 
C epargner une si longue & si desagreable Etude, 


en vous decouurant les caracteres des uns & des 
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autres. Apres: cela, vous pourrez facilemen? | 
vous conduire. ma 


Je commengerai, poursuivit-il, par monsei. eta 
gneur, C'est un prelat fort pieux, qui $'oc- gra 
cupe sans cesse à Edifier le peuple, à le porter Ae 
à la vertu par des sermons pleins d'une morale 
excellente, qu'il compose hii-meme. II 
depuis vingt années quitte la cour, pour 82 
bandonner entierement au zèle qu'il a pou 
son troupeau. C'est un savant personnage, u 
grand orateur. H met tout son plaisir à pre- 
cher, & ses auditeurs sont ravis de l'entendte. 
Peut-etre y a-t-il un peu de vanité dans son 


fait; mais outre que ce n'est point aux hom- . 
mes a penetrer les cœurs, il me sieroit mal & 
d'eplucher les defauts d'une personne dont jel © 
mange le pain. S'il m'etoit permis de repren- * 
dre quelque chose dans mon maitre; je bi- 
merois sa Severite; au lieu d'avoir de Vindul- my 
gence pour les foibles ecclesiastiques, il les iq 
punit- avec trop de rigueur. II persécute sur- | 
tout sans misericorde- ceux, qui, comptant s 46 
leur innocence; entreprennent de se justife! 10 þ 
juridiquement au mepris de-s0n-autorite. Je lu 2 
trouve encore un autre defaut, qui lui est commun nigh 
avec bien des personnes de qualite. Quoiqu'! WW 11 
aime ses domestiques, il ne fait aucune attention a 
A leurs services. II les laisscra vieillir dans 8% wel 
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maison, sans Songer a leur procurer quelque 
etablissement. Si quelquefois il leur fait des 
gratifications, ils ne les doivent qu'à la bonte de 
quelqu'un qui aura parle pour eux. Il ne 
s' aviseroit jamais de lui-meme de leur faire le 
| moindre bien. | 
Voila ce que le vieux valet de chambre me 
dit de son maitre. Il me dit apres cela ce qu'il 
pensoit des ecelẽsiastiques avec qui nous avions 
dine ; il m'en fit des portraits qui ne $'accor- 
doient guere avec leur maintien. Il ne me les 
donna pas a la véritè pour de malhonnetes gens, 
mais seulement pour d'assez mauvais pretres. 
en excepta pourtant quelques-uns dont il 
me vanta fort la vertu. Je ne fus plus embar- 
rasse de ma contenance avec ces messieurs. 
Les le soir meme en soupant je me parai 
comme eux d'un dehors sage. Cela ne codte 
rien, II ne faut pas $'<tonner s'il y a tant 
d hypocrites. | 
Javois été dans Papres- dince chercher mes | 
hardes & mon cheval a Ihotelleric on j'ẽtois | 
Fe loge ; après quoi Jetois revenu souper a 
Yarchevechs où Pon m'ayoit prepare une 
chambre, fort propre & un lit de duvet. Le 
our suivant, monseigneur me fit appeler de . 
bon matin. C'étoit pour me donner une ho- | 
melie a transcrire ; mais il me recommanda 
de la copier avec toute l'exactitude possible. 
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Je n'y manquai pas; je n'oubliai ni accent, ni Wen 
point, ni virgule. Aussi la joie qu'il en temoi. N qu 
gna, fut melee de surprise. Pere eternel ! se. cat 
cria-t-il avec transport, lorsqu'il eut parcoum ma 
des yeux tous les feuillets de ma copie, vit. m'. 
on jamais rien de plus correct? Vous etes trop 
bon copiste, pour n'etre pas grammairien, 
Parlez-moi confidemment, mon ami. Nava. 
vous rien trouve en eEcrivant qui vous ait ch. 
que? Quelque negligence dans le style, c 
quelque terme impropre? cela peut fort bien 
m'etre echappe dansle feu de la composition. 
Oh! monseigneur, lui repondis-je, d'un air 
modeste, je ne Suis point assez Eclaire pout 
faire des observations critiques; & quand | 
le secrois, je suis persuadé que les ouvrage 
de votre grandeur braveroient ma censur 
Le prelat sourit de ma réponse. Il ne repl- 
qua point; mais il me laissa voir au travel 
de toute sa piété qu'il n'etoit pas auteu 
impunèment. 

J'achevai de gagner ses bonnes graces pa 
cette flatterie. Je lui devins plus cher de jouom: 
en jour, & J 'appris enfin de Don Fernand, (chi 
le venoit voir tres-80uvent, que j*'en Etois/ aint 
de maniere que je pouvois compter ma fortus 
faite. Cela me fut confirme peu de tems apt? 
par mon maltre meme, & voici a quelle oc 
sion. Un soir il 3 devant mei a'*Mcur 
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enthousiasme dans son cabinet une homelie 
qu'il devoit prononcer le lendemain dans la 
cathedrale. Il ne se contenta pas de me de- 
mander ce que Jen pensois en general; il 
m'obligea de lui dire les endroits qui m'avoient 
he plus frappe. J'eus le bonheur de lui citer 
eux qu'il estimoit davantage, ses morceaux 
noris. Par la je passai dans son esprit pour 
un homme qui avoit une connoissance delicate 
les vraies beautes d'un ouvrage : Voila, $'ecria- 
il, ce qu'on appelle avoir du gotit & du 
zentiment. Va, mon ami, tu n'as pas, je 
assure, Poreille Beotienne. En un mot, il fut 
| content de moi, qu'il me dit avec vivacite : 
bois, Gil Blas, sois désormais sans inquictude 
rton sort. Je me charge de t'en faire un 
les plus agreables. Je t'aime; & pour te te 
rouver, je te fais mon confident. 

je n'eus pas si-tot entendu ces paroles, que 
e tombai aux pieds de sa grandeur, tout 
entre de reconnoissance. J*'embrassai de bon 


_ pur ses jambes cagneuses, & je me regardai 
joußzomme un homme qui étoit en train de s'en- 
„ß chir. Oui, mon enfant, reprit Parchevéque, 
ain Woot mon action avoit interrompu le discours, 


veux te readre depositaire de mes plus secre- 
pensees. Ecoute avec attention ce que je 
us te dire. Je me plais a precher, Le sei- 
eur benit mes homelies. Elles touchent les 
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pecheurs, les font rentrer en cux-memes, & Ci 
recourir A la penitence, Jai la satisfaction de bb. 
voir un avare, effraye des images que je pre. N de 
gente a sa cupidité, ouvrir ses trésors, & les cot 
rEpandre d'une prodigue main; d'arracher un 70 
voluptueux au plaisirs ; de remplir d'ambitieur 
les hermitages, & d'affermir dans son devot 
une Epouse Ebranlte par un amant .sEducteur 
Ces conversions, qui sont frequentes, devroiet 
toutes seules m' exciter au travail. Nano 
je t'avouerai ma foiblesse; je me propoie Wi 
encore un autre,prix ; un, prix que la delicates: e 
de ma vertu me reproche inutilement ; c'e 
estime que le monde a pour les Ecrits fins! 
limes. L'honneur de passer pour un parfi 
orateur a des charmes pour moi. On trout 
mes ouvrages.egalement forts & délicats; mai 
Je voudrois bien Eviter le dEfaut des bons al 
teurs, qui Ecrivent trop lang-tems, & me $auyt! 
avec toute ma rEputation. 

Ainsi, mon cher Gil Blas, continua le art 40 
j exige une chose de ton zele ; quand tu t'ap 
percevras que ma plume sentira la vieilles 
loreque tu me verras baisser, ne manque pas de 
m'en avertir. Je ne me fie point a moi I 
dessus; mon amour propre pourroit me $Eduitt 
Cette remarque demande un esprit d&sint6res 
Je fais choix du ticn, que je connois bon; | 
m'en rapporterai à ton jugement. Graces 
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Ciel | lui dis-je, monseigncur, vous étes encore 
fort eloigne de ce tems-la. De plus, un esprit 
de la trempe de celui de votre grandeur se 
conservera beaucoup micux qu'un autre; ou, 
pour parler plus juste, vous serez toujours lo 
meme. Je vous regarde comme un autre 
cardinal Ximenes, dont le gemie superieur, au 
lieu de $'affoiblir par les annees, sembloit en 
weevoir de nouvelles forces. Point de 
flatteric, interrompit-il, mon ami. Je sais 
que je puis tomber tout d'un coup. A mon 
we, on commence A sentir les infirmites, 
& les infirmites du corps altèrent Pesprit. Je 
te le répète, Gil Blas, des que tu jugeras que 
ma téte s'affoiblira, donne-m'en aussi-tot avis. 
Ne crains pas d'etre franc & $incere. Je rece- 
vrai cet avertissement comme une marque 
q affection - pour moi. D'ailleurs, il y va de 
on interet, Si par malheur pour toi il me 
evenoit qu'on dit dans la ville que mes dis- 
ours n'ont plus leur force ordinaire, & que je 
devrois me reposer, je te le declare tout net, 


lest perdrois avec mon amitic la fortune que je 
a5 ei promise. Tel seroit le fruit de ta sotte 
oi E screétion. 


A2 2 


Le patron eessa de parler en cet endroit pour 
ntendre ma réponse, qui fut une promesse 
le faire ce qu'il Souhaitoit. Depuis ce mo- 
ment- la, il n'eut plus rien de cache. pour moi:- 
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Je devins son favori. Tous les domestiques, WM nia 
excepte Melchior de la Ronda, ne s'en apper. N cc 
gurent pas sans envie. C'etoit une chose à vort avc 
que la manière dont les gentilshommes & le; son 
Ecuyers vivoient alors avec le confident & No 


monseigneur. Hs n'avoient pas honte de fair \ 
des bassesses pour captiver ma bienveillance; git. 
je ne pouvois croire qu'ils fussent Espagnok Ws 


Je ne laissai pas de leur rendre service, 
etre la dupe de leurs politesses interes«, 
Monsieur Parcheveque, à ma prière, $'emplon 
pour eux., II fit donner a l'un une compagęne, 
& le mit en état de faire figure dans les troupe. 
Il en envoya. un autre au Mexique, remplit 
un emploi considerable qu'il lui fit avoir; 
Jabtins. pour mon ami Melchior une bon 
gratification. J'eprouvai par la que si le prela 
ne prevenott pas, du moins il refusoit raremett 
ce qu'on lui demandoit. , 

Mais ce que je fis pour un pretre me patrol 
meriter un détail. Un jour, certain licenci 
appele Louis Garcias, homme jeune encori 
& de tres-bonne mine, me fut presente pt 
notre maitre d'hotel,. qui me dit: Seigneur 61 
Blas, vous voyez un de mes meilleurs amis das 
cet honnete ecclesiastique.. Il a été aumöniet 
chez des religieuses. La mèdisance n'a point 
Epargne sa vertu. On Va noirci dans Vespii 
de monseigneur, qui Pa interdit, & qui pa 
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« nalheur est si prevenu contre lui, qu'il ne veut 
er. ecouter aucune sollicitation en sa faveur. Nous: 
on avons inutilement employe les premieres per- 
les MW sonnes de Grenade, pour le faire réhabiliter. 
Notre maitre est inflexible. 

Messieurs, leur dis-je, voila un affaire bien 
ratee, - II vaudroit mieux qu'on n'eũt point 
wllicite pour le seigneur licencie. On lui a 
rendu un mauvais office en voulant le servir. 
e connois monseigneur; les prières & les 


tk 
ow {Wpecommandations ne font qu'aggraver dans son 
nie, esprit la faute d'un ecclésiastique. Il n'y a pas 


pes. ong-tems que je le lui ai oui dire a lut-meme : 
pie !us, disoit-il, un pretre, qui est tombe dans 
irregularité, engage de personnes à me parler 


pour lui, plus il augmente le scandale, & plus | 
Ja de Severite. Cela est facheux, reprit le Li 
maitre d'hétel; & mon ami seroit bien em- N 
Parassé, s'il n'avoit pas une bonne main.“ 
Heureusement, il écrit a ravir, & il se tire 
Fintrigue par ce talent. Je fus curieux de voir 

| Fecriture qu'on me vantoit valoit mieux que 5 | 
a mienne. Le licencic, qui en avoit sur lui, | 
m'en montra une page, que j'admirai. II sem it | 
bloit que ce fut une exemple de maitre Ecrivain. 1 
in considerant une si belle Ecriture, il me vint 

e idee. Je priai Garcias de me laisser ce 

papier, en lui disant que j'en pourrois faire 

quelque chose qui lui seroit utile; que je ne 

| Aa3- Af 


* —_ 


= - = * 12 
— 1363828 er — 9 
9 3 — 4 - 


— 
— —ͤ——łFf ?LT—— Inmͤʃͤʃ—»?— — 


1 


„% PEP ĩ —UPU—U—BU —— . ͤͤ——·˙ —— 


9 


— Dont 
% eat ̃ EA wt” 


282 GIL BLAS 


m'expliquois pas dans ce moment; mais que, WM i; 
le lendemain, je lui en dirois davantage. Le a 
licencie, a qui le maitre d'hotel avoit apparem. W 1c 
ment fait Peloge de mon esprit, se retira ausi er 
content que $'il elit deja été remis dans $ e 
fonctions. 

Favois veritablement envie qu'il le fit; & 
des le jour meme }'y travaillat de la manitr 
que je vais le dire. J'etois seul avec Varche 
veque. Je lui fis voir Pecriture de Garcia 
Mon patron en parut charme. Alors profitat 
de Poccasion : Monseigneur, lui dis-je, puisque 
vous ne voulez pas faire imprimer vos homelies, 
je souhaiterois du moins qu'elles fussent Ecrites 
comme cela. | 

Je suis satisfait de ton ecriture, me rẽpondi 
le prelat, mais je t'avoue que je ne serois pu 
fache d'avoir de cette main-la une copie de mes 
ouvrages. Votre grandeur, lui repliquai-je, n' 
qu'à parler. L'homme qui peint si bien, est u 
licenciè de ma connoissance. II sera d' autant 
plus ravi de vous faire ce plaisir, qu'il poum 
par ce moyen interesser votre clemence a | 
tirer de la triste situation ou il a le malheur d 
se trouver presentement. 

Le prélat ne manqua pas de demander com- 
ment se nommoit ce licencie, Il s'appelle, lu 
dis-je, Louis Garcias. Il est au desespoir de 
s' etre attirè votre disgrace, Ce Garcias 
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e, interrompit-il, a, si je ne me trompe, ete 
* 2umonier dans un couvent de filles; il a encouru 
n- tles censures ecclesiastiques. Je me souviens 
encore des mémoires qui m'ont été donnes 
cs contre lui. Ses mœurs ne sont pas fort bonnes. 
Monseigneur, interrompis-je a mon tour, je 
n'entreprendrai point. de le. justifier, . mais je 


esprits bien dangereux. P'ailleurs, je veux que 
sa conduite n' ait pas toujours été irreprochable, 
1 peut s'en Etre repenti; enfin a tout peche 
misericorde. Amene-moi ce licencie, je leve 
Vinterdiction. 

C'est ainsi que les hommes les plus severcs 
rabattent de leur severite, quand leur plus cher 
interet 8'y oppose. L'archeveque accorda sans 
peine au vain plaisir d'avoir ses ceuvres bien 
ecrites, ce qu'il avoit refuse aux plus puissantes 
sollicitations. Je portai promptement cette 
nouvelle au maitre d*hotel, qui la fit savoir a 
son ami Garcias. Ce licencie, des le jour sui- 
vant, vint me faire des remercimens propor- 
tionnés à la grace obtenue. Je le presentai à 
mon maitre, qui se contenta de lui faire une 
legere reprimande, & lui donna des homeélies 


dais qu'il a des ennemis. Il pretend que les 
auteurs des mEmoires que vous avez vus, se 
sont plus attaches a lui rendre de mauvais 
offices, qu'a dire la verite. Cela peut tre, 
reprit Parcheveque ; il y a dans le monde des 
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a mettre au net. Garcias s' en acquitta si bien 
qu'il fut retabli dans son ministère. II obtint 
meme la cure de Gabie, gros bourg aux environs 
de Grenade. Ce qui prouve bien que les 
benefices ne se donnent pas toujours à la vertu. 

Tandis que je rendois ainsi service aux uns 
& aux autres, Don Fernand de Leyva se dis. 
posoit a quitter Grenade. Pallai voir ce seigneur 
avant son départ, pour le remercier de nouveau 
de l' excellent poste qu'il m'avoit procure. [+ 
lui en parus si satisfait, qu'il me dit: Mon cher 
Gil Blas, je suis ravi que vous soyez content de 
mon oncle Parcheveque. Je suis charme de ce 
grand prelat, lui repondis-je, & je dois Vetre. 
Outre que c'est un seigneur fort aimable, il a 
pour moi des bontés que je ne puis assez 
reconnoitre. Il ne m'en falloit pas moins pour 
me consoler de n'<tre. plus auprès du seigneur 
Don Cesar. & de son fils. Je. suis persuade, 
reprit- il, qu'ils sont aussi tous deux mortifiès de 
vous avoir perdu; mais vous n'ëtes pas peut- 
etre sẽparéès pour jamais. La fortune pourra 
quelque jour vous rassembler. Je n' entendis pas 
ces paroles sans m' attendrir. J'en $0upirai, & 
je sentis dans ce moment-la que j'aimois tant 
Don Alphonse, que j'aurois volontiers aban— 
donné Parcheveque,. & les belles esperances 
qu'il m'avoit données, pour m'en retourner al 
chateau de Leyva, si Pon et levé Pobstacte 
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qui m' en avoit eloigne. Don Fernand s erar- 
cut des mouvemens qui m'agitoĩent, & m' en 
zut $i bon gre, qu'il m'embrassa, en me disant. 
que toute sa famille prendroit toujours part a ma 
destinée. 

Deux mois après que ce cavalier fut parti, 
dans le tems de ma plus grande faveur, nous 
mes une chaude allarme au palais episco- 


a pal; Parcheveque tomba en apoplexis. On le 
ſe secourut si promprement, & om. lui donna de si 
er bons remedes, que quelques jours apres il n'y 


patoissoit plus; mais son esprit en regut une rude. 
atteinte. Je le remarquai bien des la premiere 
homélie qu'il composa. Je ne trouvai pas“ 
toute fois la difference qu'il y avoit de celle-la 
aux autres assez sensible pour conelure que 
Porateur commengoit- a baisser. J'attendis en- 
core une homelie pour mieux savoir a quoi m' en 
| tenir. Oh! pour celle-la elle fut decisive.. 
Tant6t le bon prelat se rebattoit, tantot il $'cle- 
yoit trop haut, ou descendoit trop bas. C'etoit. 
un discours diffus, une rhetorique de regent uss; 
une capucinade. 

Je ne fus pas le seul qui y prit garde. La 
plupart des auditeurs, comme s'ils eussent 
ete aussi gages pour l'examiner, se disoient 
tout bas les uns aux autres, Voila un sermon 
qui sent Papoplexie. Allons, monsieur l'ar- 
bitre des homélies, me dis-je alors a moi- 
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meme, preparez-vous à faire votre office. Vous 
voyez que monseigneur tombe. Vous deve; “ 
Pen avertir, non seulement comme depositaire 
de ses pensces, mais encore de peur que quel. “ 
qu'un de ses amis ne fit assez franc pour vous 
prevenir.. En ce cas-là, vous savez ce qui 
en arriveroit; vous seriez biffe de son testa- 
ment, où il y aura sans doute pour vous un 
meilleur legs que la bibliotheque du licend 
Sedillo- 

Apres ces reflexions, j'en faisvis d' aum 
toutes contraires: P'avertissement dont il 5. e 
gissoit, me paroissoit deticat a donner. Je ju 
geois qu'un auteur entete. de ses ouvrages 
pourroit le recevoir mal; mais rejetant cette 
pense, je me representois qu'il Etoit impossible 
qu'il le prit en mauvaise part, apres Payoit 
exigede moi d'une manière si pressante. Ajou- 
tons a cela. que je comptois bien de lui parle! 
avec adresse, & de lui faire avaler la pillule tou 
doucement. Enfin, trouvant que je risquos 
davantage à garder le silence qu'à le rompre je 
me determinai a parler. 

Je n'etois plus embarrasse que ban chose, 
je ne savois de quelle fagon entamer la pa- 
role. Heureusement l' orateur lui- meme mo 
tira de cet embarras, en me demandant ce 
qu'on pensoit de lui dans le monde, & si 1'0 
Etoit satisfait de son dernier discours. le 
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repondis qu'on admiroit toujours ses homèlies; 
mais qu'il me sembloit que la dernière n'avoit 
pas si bien que les autres affecté Pauditoire. 
Comment donc, mon ami, répliqua-t-il avec 
ttonnement, auroit elle trouve quelque Aris- 
urque“? Non, monseigneur, lui Tepartis-je, 
don Ce ne sont pas des ouvrages tels que les 
wires, que l'on ose critiquer. II n'y a personne 
qui n'en soit charme, Neanmoins, puisque 
vous m*avez recommande d' etre franc & sincère, 
je prendrai la libertè de vous dire que votre der- 
nier discours ne me paroit pas tout-à- fait de la 
force des precedens. Ne pensez-vous pas cela 
comme moi? 

Ces paroles firent palir mon maitre, qui 
me dit avec un souris force; Monsicur Gil 
Blas, cette picce n'est donc pas de votre 
got? je ne dis pas cela, monseigneur, inter- 


Arles Ne J >: 

a rompis- je tout deconcerte. Je la trouve excel- 
ge ente, quoiqu'un peu au-dessous de vos autres 
* urrages. Je vous entends, repliqua-t-il; je 


ſous parois baisser, n'est-ce pas? Tranchez le 
aot. Vous croyez qu'il est tems que je songe 
la retraite. Je n'aurois pas été assez hardi, 
i dis-je, pour vous parler si librement, si 
otre grandeur ne me PFent ordonne. Je 
e fais donc que lui obéir, & je la supplie 


* Grand critique du tems de piolome Philadelphe. 
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tres-humblement de ne me poirſt savoir may, 
vais gre de ma hardiesse. A Dieu ne plaige, 
interrompit-il avec precipitation, à Dieu ne 
plaise que je vous la reproche. II faudroit que 
je fusse bien injuste. Je ne trouve point dy 
tout mauvais que. vous me disiez votre sent. 
ment. C'est votre Sentiment seul que je troue 
mauvais. J'ai été furieusement la dupe de 
votre intelligence bornee, 

Quoique demonte, je youlus chercher qui. 
que modification pour rajuster les choses; maiz 
le moyen d'appaiser un auteur irxité, & de plus 
un auteur accoutume a $'entendre. louer? Nen 
parlons plus, dit-il, mon enfant. Vous ts 
encore trop jeune pour demeler le vrai du fau 
Apprenez que je n'ai jamais Compose de mel 
leure homelic, que celle qui a le malheur & 
n'avoir pas votre approbation. Mon esprit n1 
encore rien perdu de sa vigueur. Désormai 
je choisirai mieux mes confidens J'en, veux & 
plus capables que vous de decider. - Alles 
poursuivit-il, en me poussant par les Epauls 
hors de son cabinet, allez dire A mon trésorie 
qu'il vous compte cent ducats, & que le Cid 
vous conduise avec cette $0mme. Adieu, mom 
Sieur Gil Blas; je vous souhaite toutes sortes d 
prosperites, avec un peu plus de godt. 

Je sortis du cabinet de Parcheveque plus & 
colere contre lui, qu'afflige d'avoir perdu t 
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bonnes graces. Je doutai meme quelque tems 
zi j'irois toucher mes cent ducats; mais, apres 
y avoir bien réfléchi, je ne fus pas assez sot 
* WH pour wen rien faire. Je jugeai que cet argent 
v Wh ne w'0teroit pas le droit de donner un ridicule à 
mon prelat. A quoi je me promettois. bien de 
ne pas manquer, toutes les fois qu'on mettroit 
devant moi ses homèlies sur le tapis. 

Pallai done demander cent ducats au tresorier. 
ſe cherchai ensuite Melchior de la Ronda, pour 
lui dire un eternel adieu. Il m' aimoit trop pour 
n'ttre pas sensible a mon malbeur. Pendant 
que je lui en faisois le recit, je remarquois. que 
lu douleur s'imprimoit sur son visage. Malgre 
tout le respect qu'il devoit a Parcheveque, il 


pj ne put s'empecher de le blamer: Mais comme 
_ dans la colère ou j'ctois, je jurai que le-prelat me 


e payeroit, & que je rejouirois toute la ville X 
des depens; le sage Melchior me dit: Croyez- 
noi, mon cher Gil Blas, devorez plutot votre 
hagrin, Les hommes du commun doivent tou- 
burs respecter les personnes de qualite, quelque 
wet qu'ils ayent de-s'cn-plaindre. Je conviens 
Ul y a de fort plats. Seigneurs, qui ne meri- 
nt guere quꝰ on ait de la consideration pour eux; 
ais ils peuvent nuire, il faut les craindre. 

ſe remerciai le vieux valet de chambre du 
dn conseil qu'il me donnoit, & je lui promis 
en profitepn. Apres cela, il me dit: Si vous 
Tome JI. * B b 
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allez a Madrid, voyez-y Joseph Navarro mon 
neveu. Il est chef d'oftice chez le seigneu 
Don Baltazar de Zuniga, & j'ose vous dire 
que c'est un gargon digne de votre amitie, 
II est franc, vif, officieux, prevenant. Je $0u- | 
haite que vous fassiez connoissance ensemble, 
Je lui repondis que je ne manquerois pas d' aller 
voir ce Joseph Navarro, sitot que je serois i 
Madrid, où je comptois bien de retourner, 
Ensuite, je sortis du palais Episcopal pour n' 
remettre jamais le pied. Je louai une chambre 
garnie, faisant mon plan de demeurer encor: 
un mois a Grenade, & de me rendre apres cel 
aupres du comte de Polan. 

Comme l'heure du diner approchoit, je & 
mandai à mon hotesse s'il n'y avoit pas quelqu 
auberge dans le voisinage. Elle me répond 
qu'il y en avoit une excellente a dgux pas de 
maison, que l'on y <toit bien servi, & qu'll 
alloit quantite d'*honnetes gens. Je me la f 
enseigner, & je m'y rendis bientot, Pen 
dans une grande salle ou dix a douze homme 
assis à une longue table couverte d'une nap} 
mal propre, $'y entretenoĩent en mangeant 
cun sa petite portion. L'on m'apporta la mien 
qui dans un autre tems sans doute m'auroit 
regretter la table que je venois de pe 
Mais j'<tois alors si pique contre Parcheveq 
que la frugalite de mon auberge me parois 
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preferable a la bonne chere qu'on faisoit chez 
lui. 

Dans le tems que j*expediois mon ordinaire, 
gans craindre de passer les bornes de la tem- 
perance, le licencie Louis Garcias, devenu cure 
de Gabie de la manicre que je Pat dit ci-devant, 
able. arriva dans la salle. Du moment qu'il m'ap- 
„aller percut il vint me saluer d'un air empressé, ou 
ois i WJ plutot en faisant toutes les demonstrations d'un 
Ine, homme qui sent une joie excessive. Il me 
r ierra entre ses bras, & je fus oblige d'essuyer 
\mbre un nouvel & tres-long compliment sur le service 
coe que je lui avois rendu. Il me fatiguoit a force 
de se montrer reconnoissant. Il se plaga pres 
de moi en me disant: Oh, mon cher patron, 


non 
deut 
dire 
tie, 
$S0u- | 


s Cell 


je Af busque ma bonne fortune veut que je vous 
delqef i eacontre, nous ne nous séparerons pas sans 
: pond boire. Mais comme il n'y a pas de bon vin 
« de dans cette auberge, je vous menerai, s'il 
qu'il vous plait, apres notre petit diner, dans un 
> la Hendroit od je vous regalerai d'une bouteille de 


ucene des plus secs, & d'un muscat de Fon- 
aral exquis. Que n'ai-jze le bonheur de 
ous posseder quelques jours seulement dans 
on presbytere de Gabie! Vous y seriez regu 


Jen 


nome 
e nap! 


ant 

mien omme un genereux Mecene A qui je dois la vie 
uroit Mee & tranquille que j'y mene. 

perl Pendant qu'il me tenoit ce discours, on lui 


Pporta sa portion. Il se mit à manger sans 
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pourtant cesser de me dire par intervalles quel. 
que chose de flatteur. Je saisis ce tems-là pour 
parler a mon tour; & comme il n'oublia pas 
de me demander des nouvelles de son ami le 
maitre d*hotel, je ne lui fis pas un mystère de 
ma sortie de Parcheyeche. Je lui contai meme | 
usqu' aux moindres circonstances de ma dis. 
grace, qu'il ecouta fort attentivement. Apr 
tout ce qu'il venoit de me dire, qui ne se $ervi 
pas attendu a Ventendre, penetre d'une doukn 
reconnoissante, declamer contre Varcheveque, 
mais c'est a quoi il ne pensoit nullement. Au 
contraire, il devint froid & reveur, acheva de 
diner sans me dire une parole, puis se levant de 
table brusquement, il me salua d'un air glas 
& disparut. L'ingrat, ne me voyant plus « 
Etat de lui etre utile, s'Epargnoit jusqu*a la peint 
de me cacher ses sentimens. Je ne fis que rin 
de son ingratitude, & le regardant avec tou 
le mepris qu'il meritoit, je lui criai d'un tot 
assez haut pour en Etre entendu : Hola ! ho! 
sage aumonier de religicuses, allez faire 1 
fraichir ce delicieux vin de Lucene dont vous 
m'avez fait fete. 

Garcias n'<&toit pas hors de la salle, qu'il 
entra deux cavaliers fort proprement vètus, qu: 
vinrent s'asseoir aupres de moi. Ils commengge 
cerent a $'entretenir des comediens de la tro 
de Grenade, & d'une comé die nouvelle que 
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jouoit alors. Cette pièce, suivant leur discours, 
faisvit grand bruit dans la ville. Il me prit 
envie de Taller voir representer des ce jour-la. 
Je me rendis donc dans la salle des come- 
diens, lorsqu'il en fut tems, & j'y trouvai une 
nombreuse assemblee. J'entendis faire autour 
de moi des dissertations sur la pièce, avant. 
qu'elle commengat, & je remarquai que tout 
je monde se meloit d'en juger. L' un se decla- 
roit pour, l'autre contre. A-t- on jamais vu un 
ouvrage mieux écrit? disoit-on a ma droite. 
Le pitoyable style! $'ecrioit-on a ma gauche. 
En verits s'il y a bien de mauvaiĩs auteurs, il faut 
convenir qu'il y a encore plus de mauvais cri- 
tiques. Et quand je pense au degont que les 
poctes dramatiques ont a essuyer, je m'ctonne 
qu'il y en ait d*assez hardis pour braver Pigno- 
rance de la multitude, & la censure dangereuse 
des demi savans, qui corrompent quelquefois le 
jugement du public. 
Enfin le Gracioso se presenta pour ouvrir la 
scene. Des qu'il parut, il excita un battement 
de mains general. Ce qui me fit connoitre que 
"etoit un de ces acteurs gates, à qui le par- 
crre pardonne tout. Effectivement ce come- 
ien ne disoit pas un mot, ne faisoit pas un 
geste, sans s'attirer des applaudissemens. On 
ui marquoit trop le plaisir que l'on prenoit A 
e voir. Aussi en N Je nvappercus 
9 
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qu'il s'oublioit quelquefois sur la scene, & 
mettoit a une trop forte Epreuve la prevention 
ou Fon ctoit en sa faveur. Si on l'edt siffle, 


au lieu de Papplaudir, on lui auroit souvent 
rendu justice. 


On battit aussi des mains a la vue de quel- 
ques autres acteurs, & particulièrement d'une 
actrice qui faisoit un role de suivante. Je m'at- 
tachai à la considerer, & il n'y a point de 
termes qui puissent exprimer quelle fut ma su- 
prise, quand je reconnus en elle Laure que je 
croyois encore a Madrid aupres d'Arsenie. ſe 
ne pouvois douter que ce ne fiit elle. Sa taille, 
ses traits, le son de sa voix, tout m'assuroit que 
je ne me trompois point. Je demandai son nom 
a un cavalier qui Etoit A cote de moi. Ah! de 
quel pays venez-vous? me dit-il. Vous ces 
apparemment un nouveau debarque, puisque 
vous ne connoissez pas la belle Estelle. 

La ressemblance étoit trop parfaite pour 
prendre le change. Je compris bien que Laure, 
en changeant d'<tat, avoit aussi change de 
nom; & curieux de savoir ses affaires (car 
te public n'ignore guere celles des personnes 
de theatre) je m'informai du meme homme 5 
cette Estelle avoit quelque amant d' importance. 
Il me repondit que depuis deux mois il y avoit 
à Grenade un grand seigneur Portugais, nomme 
le marquis de Marialya, qui faisoit beaucoup 
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de depense pour elle. Je résolus d'aller la voir 
e jour suivant. Je sortis donc le lendemain sur 
les dix heures, & me rendis chez elle, après avoir 
etè demander sa demeure a Photel des come- 
diens. Je dis à une femme de chambre qui vint 
m'ouvrir la porte, qu'un jeune homme $s0uhaitoft 
de parler à la dame Estelle. La femme de 
chambre rentra pour m' annoncer, & j'entendis 
aussitot sa maitresse, qui lui dit d'un ton de voix 


fort eleve: Qui est-il ce jeune homme? Que 


me veut- il? qu'on le fasse entrer. 
le jugeai par Ia. que j'avois mal pris mon- 
tems; que son amant Portugais etoit a sa toi- 
lette. Le marquis de Marialva passoit avec elle 
presque toutes les matinèes. Ainsi je nvatten- 
dois à un mauvais compliment, lorsque cette 
originale actrice me voyant paroitre, accourut 
a moi les bras ouverts, en $'Ecriant comme par 
enthousiasme: Ah! mon frere, est-ce vous que 
Jevois? A ces mots, elle m'embrassa à plusicurs 
reprises. Puis se tournant vers le Portugais ; 
Seigneur, lui dit, elle, pardonnez si en votre 
presence je cede i la force du sang. Apres trois 
ans d'absence, je ne puis revoir un frere que 
j'aime tendrement, sans lui donner des marques 
de mon amitié. Eh bien! mon cher Gil Blas, 
continua-t-elle en m'apostrophant de nouveau, 
dites moi des nouvelles de la famille. Dans 
quel état l'avez- vous laissée:? 


296 GIL BLAS 


Ce discours m'embarrassa d'abord ; mais J'y 
demelai bientot les intentions de Laure; & 
secondant son artifice, je lui repondis d'un 
air accommode a la scen2 que nous allions 
jouer tous deux: ma sceur lui dis-je, nos parens 
sont en bonne santé. Je ne doute pas, reprit- 
elle, que vous ne soyez etonne de me voir come- 
dienne a Grenade; mais ne me condamnez pas 
sans m'entendre. Il y a trois années, comme 
vous savez, que mon pere crut m'etablir avan- 
tageusement, en me donnant au capitaine Don 
Antonio Coëllo, qui m'amena des Austuries à 
Madrid, ou il avoit pris naissance. Six mois 
après que nous y fiimes arrives, il cut une 
affaire d'honneur, qu'il s'attira par son humeur 
violente. Il tua un cavalier qui s'étoit avise de 
de faire quelque attention a moi. Le cavalier 
appartenoit a des personnes de qualité, qui 
avoient beaucoup de credit. Mon mari, qui 
n'en avoit guere, se sauva en Catalogne, avec 
tout ce qui se trouva au logis de pierxeries & 
d'argent comptant. Il s' embarque a Barcelone, 
passe en Italie, se met au service des Venitiens, 
& perd entin la vie dans la Morce, en combat- 
tant contre les Tures. Pendant ce tems-la, une 
terre que nous avions pour tout bien, fut 
confisquee, & je devins une douairiere des plus 
minces. A quoi me resoudre dans une si 
facheuse extremite? Une jeune yeuve qui a de 
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'honneur, se trouve bien embarassee. I n'y 
avoit pas moyen de m'en retourner dans les 
Asturies. Qu'y aurois-je fait? Je n'aurois regu 
de ma famille que des condoleances pour toute 
consolation. D'un autre cote, j'avois ẽtè trop 
bien elevee, pour Etre capable de me laisser 
tomber dans le hbertinage. A quoi donc me 
dcterminer? Je me suis fait comedienne pour 
conserver ma reputation. 

Il me prit une si forte envie de rire, lorsque 
Jentendis Laure finir ainsi son roman, que je 
n'eus pas peu de peine a m'en empecher. Jen 
vins pourtant a bout, & meme je lui dis d'un air 
grave: Ma sceur, japprouve votre conduite, & 
je suis bien aise de vous retrouver a Grenade si 
honnetement Etablie. 

Le marquis de Marialva, qui n'avoit pas 
perdu un mot de tous ces discours, prit au 
pied de la lettre ce qu'il plut a la veuve de 
Don Antonio de debiter. Il se méla m&me à 
entretien. Il me demanda si Javois quelque 
empior a Grenade, ou ailleurs. Je doutai un 
moment si qe mentirois ; mais ne jugeant pas 
cela neces8aire, je dis la verite. Je contai de 
point en point comment j'étois entre à P'ar- 
chevéèché, & de quelle fagon j'en Etois sorti. 
Ce qui divertit infiniment le seigneur Portu- 
gals, Il est vrai que malgre la promesse faite 
4 Mcichior, je m'egayai un peu aux depens. 


296 GIL BLAS 


Ce discours m'embarrassa d'abord ; mais ]'y 
demelai bientot les intentions de Lawe; & 
Secondant son artifice, je lui repondis d'un 
air accommode a la scène que nous allions 
jouer tous deux: ma sœur lui dis-je, nos parens 
sont en bonne santé. Je ne doute pas, reprit- 
elle, que vous ne soyez ẽtonnè de me voir come- 
dienne a Grenade; mais ne me condamnez pas 
sans m'entendre. II y a trois annees, comme 
vous savez, que mon pere crut m'etablir avan- 
tageusement, en me donnant au capitaine Don 
Antonio Coëllo, qui m'amena des Austuries à 
Madrid, oi il avoit pris naissance. Six mois 
après que nous y flmes arrives, il eut une 
affaire d'honneur, qu'il s'attira par son humeur 
violente. Il tua un cavalier qui s'étoit avise de 
de faire quelque attention a moi. Le cavalier 
appartenoit a des personnes de qualité, qui 
avoient beaucoup de credit. Mon mari, qui 
n'en avoit guere, se sauva en Catalogne, avec 
tout ce qui se trouva au logis de pierreries & 
d'argent comptant. Il s'embarque a Barcelone, 
passe en Italie, se met au service des Venitiens, 
& perd entin la vie dans la Moree, en combat- 
tant contre les Tures. Pendant ce tems-la, une 
terre. que nous avions pour tout bien, fut 
confisquee, & je devins une douairiere des plus 
minces. A quoi me resoudre dans une si 
facheuse cxtremite? Une jeune veuve qui a de 
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'honneur, se trouve bien embarassee. II n'y 
avoit pas moyen de m'en retourner dans les 
Asturies. Qu'y aurois-je fait? Je n'aurois regu 
de ma famille que des condoleances pour toute 
consolation. D'un autre cote, j'avois ẽtè trop 
bien elevee, pour étre capable de me laisser 
tomber dans le libertinage. A quoi donc me 
dcterminer? Je me suis fait comedienne pour 
conserver ma reputation. 

Il me prit une si forte envie de rire, lorsque 
jentendis Laure finir ainsi son roman, que je 
n'eus pas peu de peine a m'en empecher. Jen 
vins pourtant a bout, & meme je lui dis d'un air 
grave: Ma sceur, japprouve votre conduite, & 
je suis bien aise de vous retrouver a Grenade si 
honnetement Etablie. | 

Le marquis de Marialva, qui n'avoit pas. 
perdu un. mot de tous ces discours, prit au 
pied de la lettre ce qu'il plut a la veuve de 


avec Don Antonio de debiter. Il se méla mEme à 
es & lentretien. Il me demanda si javois quelque 
one, empior a Grenade, ou ailleurs. Je doutai un 
jens, moment si je mentirois; mais ne jugeant pas 
abut- ela nécessaire, je dis la verite. Je contai de 
, une point en point comment j'étois entre a l'ar- 
fut cheveche, & de quelle fagon j'en Etois sorti. 
plus Ce qui divertit infiniment le seigneur Portu- 
nc si eis. Il est vrai que malgré la promesse faite 
a de Melchior, je m'egayai un peu aux dépens 


bre garnie. Je pretends que vous ' mangiez 
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de Parcheveque. Ce qu'il y a de plaisant, 
c'est que, Laure, quis'imaginoit que je composois 
une fable, a son exemple, faisoit des èclats de 
rire, qu'elle n'auroit pas faits, si elle edit su que 
ze ne mentois point. 

Apres avoir acheve mon recit, que je finis 
par la chambre que j'avois louée, on vint 
avertir qu'an avoit servi. Je voulus aussi-tit 
me retirer pour aller diner a mon auberg, 
mais Laure m'arrèta. Quel est votre &. 
sein, mon frere? me dit elle. Vous dine 
rez avec moi. Je ne souffrirai pas mene 
que vous soyez plus long-tems dans une cham- 


dans ma maison, & que vous y logiez. Faite 
apporter vos hardes ce soir. II y a ici un li 
pour vous. | 

Le geigneur Portugais, a qui peut-etre cette 
hospitalite ne faisoit pas plaisir, prit alors l 
parole, & dit a Laure: Non, Estelle, vous 
n'etes pas logee ici assez commodement pou 
recevoir quelqu'un chez vous. Votre frere, 
ajouta-t-il, me paroit un joli gargoan, & I's 
vantage qu'il a de vous toucher de si pres 
m'interesse pour lui. Je veux le prendre! 
mon service. Ce sera celui de mes secre— 
taires que je cherirai le plus. Jen ferai moi 
homme de confiance. Qu'il ne manque p- 
de venir des cette nuit coucher chez moi 
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jordonnerai qu'on lui prepare un logement. 
Je lui donne quatre cens ducats d'appointe- 


je Pespere, d'ètre content de lui, je le mettrai 
en Etat de se consoler d'avoir été trop sincere 
avec son archeveque. 


tot Les remercimens que je fis la-dessus au 
rer marquis, furent suivis de ceux de Laure, qui 
des encherirent sur les miens. Ne parlons plus 


de cela, interrompit-11; c'est une affaire finie. 
En achevant ces paroles il salua sa princesse 


Jine- 
1eme 


ham- de theatre & sortit. Elle me fit aussi-tot passer 
ngicr dans un cabinet, on se voyant seule avec moi: 
Faits ] ctoufferois, $'ccria-t-elle, si je resistois plus 


long-tems a l'envie que Yai de rire. Alors 
elle se renversa dans un fauteuil, & se tenant 
les cotes, elle s'abandonna comme une folle 
a des ris immodceres. Il me fut impossible 
, de ne pas suiyre son exemple, & quand nous 
t pour nous en fimes bien donné: Avoue, Gil Blas, 
 frere, me dit-elle, que nous venons de jouer une 
& Pa- plaisante gmnedie. Mais je ne m'attendois 
i pres pas au 3 — J'avois dessein seulement 
-ndre de te manager une table & un logement, & 
dsecre-· pour te les offrir avec bienscance. je t'ai fait 
rai moipasser pour mon frere. Je suis ravie que le 
que paſhasard t'ait présent un si bon poste. Le mar- 
ez mechzuis de Maaialva est un seigneur genereux, 
lui fera plus encore pour toi qu'il n'a promis de 


un | 


cette 
ors la 
you 


mens; & si dans a suite, j'ai sujet, comme 
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de Parcheveque. Ce qu'il y a de plaisant, 
c'est que, Laure, quis'imaginoit que je composois 
une fable, a son exemple, faisoit des Eclats de 
rire, qu'elle n'auroit pas faits, si elle edt su que 
je ne mentois point. 

Apres avoir acheve mon recit, que je finis 
par la chambre que j'avois louée, on vint 
avertir qu'on avoit servi. Je voulus aussi-t 
me retirer pour aller diner à mon aubem 
mais Laure m'arreta, Quel est votre dx 
sein, mon frere? me dit elle. Vous dine- 
rez avec moi. Je ne souffrirai pas meme 
que vous soyez plus long-tems dans une cham- 
bre garnie. Je pretends que vous mangic 
dans ma maison, & que vous y logiez. Faite 
apporter vos hardes ce soir. II 7 a ici un lit 
pour vous. | 

Le seigneur Portugais, a qui d cette 
hospitalite ne faisoit pas plaisir, prit alors | 
parole, & dit a Laure: Non, Estelle, vous 
n'étes pas logee ici assez: commodement pou 
recevoir quelqu'un chez vous. Votre frere, 
ajouta-t-il, me paroit un joli gargon, & . 
vantage qu'il a de vous toucher de si pres 
m — pour lui. Je veux le prendre! 
mon service. Ce sera celui de mes secre- 
taires que je cherirai le plus. Pen ferai mos 
homme de confiance. Qu'il ne manque pa 
de venir des cette nuit coucher chez me 
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jordonnerai qu'on lui prepare un logement. 


de Je lui donne quatre cens ducats d'appointe- 
ue mens; & si dans a suite, j'ai sujet, comme 

je Pespere, d'ètre content de lui, je le mettrai 
nis en état de se consoler d'avoir été trop sincere 
ink avec son archeveque. 


Les remercimens que je fis la-dessus au 
marquis, furent suivis de ceux de Laure, qui 
encherirent sur les miens. Ne parlons plus 
de cela, interrompit-il; c'est une affaire finie. 
En achevant ces paroles il salua sa princesse 
na- de theatre & sortit. Elle me fit aussi-tot passer 
dans un cabinet, on se voyant seule avec moi: 
Fetoufferois, 8'6cria-t-elle, si je resistois plus 


un i bong-tems a Venvie que j'ai de rire. Alors 

elle se renversa dans un fauteuil, & se tenant 
cette les cotes, elle s'abandonna comme une folle 
ors ki des ris immoderes. Il me fut impossible 
„ vous de ne pas sSuiyre son exemple, & quand nous 
t pou nous en fiimes bien donne: Avoue, Gil Blas, 
frere me dit-elle, que nous venons de jouer une 
& Ta- plaisante gmeédie. Mais je ne nrattendois 
i pres pas au 1 J'avois dessein seulement 
endre de te manager une table & un logement, & 


pour te les offrir avec bienscance. je t'ai fait 
passer pour mon frere. Je suis ravie que le 
lasard t'ait présent un si bon poste. Le mar- 
quis de Maaialva est un seigneur genereux, 
lui fera plus encore pour toi qu'il n'a promis de 


faire, Une autre que moi, poursuivit-elle, 
n'auroit peut-ëtre pas regu $1 gracieusement un 
homme qui quitte ses amis, sans leur dire adieu. 

Je demeurai d'accord de bonne fot de mon 
impolitesse, & je lui en demandai pardon: aptès 
quoi elle me conduisit dans une salle a manger 
très- propre. Nous nous mimes a table; & 
comme nous avions pour temoins un femme de 
chambre & un laquais, nous nous traitames de 
frere & de sœur. Lorsque nous edmes ding, 
nous repassames dans le meme cabinet ou nous 
nous étious entretenus. La, mon incomparab)c 
Laure se livrant a toute sa gaiete naturelle, me 
demanda compte de tout ce qui m'ẽtoit arrive 
depuis notre separation. Je lui en tis un fidéle 
rapport; & quand j'eus satisfait sa curiosite, 
elle contenta la mienne, en me faisant le recit de 
son histoire dans ces termes. 
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